
NOUVEAU 

J O U R N A L 
JBT JS: zy je xx qjr JS > 

o u 
ANNALES LITTÉRAIRES 

ET POLITIQUES 

D E PEurope, & principalement de la Suifla» 

DÉDIÉ A V ROI. 

* K > ^ =ei* 
S E P T E M BK E 1778. 

^ NEUCHATEL, 
De l'toiprim. de la Société Typographique; 





NOUVEAU J O U R N A L 

^ : = = ^ ^ ^fr 

PREMIERE PARTIE. 
A N N A L E S L I T T É R A I R E S 

DE LA SUISSE. 

I- Hijloire de l* Amérique* par Robertfon* 
tome IV. Suite. 

JLI'AUTEUR , après avoir fuivi le&Jîfpagnols 
dans leurs conquêtes, parvenu à l'époque 
où ils s'établirent dans les pays du nou
veau monde, qui font encore aujourd'hui 
fournis à leur domination, dcftine ce hui
tième & dernier livre, à examiner com
ment tant d'événemens extraordinaires onC 
influé fur le fort des peuples vaincus, quelles 
maximes la cour d'Efpagne adopta en fon
dant fes colonies , & quel eft actuellement* 
leur état quant au gouvernement, à la po
lice intérieure & au commerce : objçtfc im-
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portans & fur lefquels on n'a que des no
tions confufes & très - imparfaites. 

Le premier eTet queproduifit la conquê
te > fut une din inution des anciens habi-
tans de l'Amérique, dans un degré éton
nant & vraiment déplorable. L'infériorité 
de leurs armes fit périr le plus grand nom
bre de ceux qui eurent le courage de dé
fendre leur liberté. Subjugués enfin, ils 
n'en devinrent que plus malheureux. On 
contraignit des tribus errantes à prendre une 
réildence fixe , à fupporter des travaux in
finiment au-deffus de leurs forces. La faim, 
la fatigue, le défefpoir, éteignirent en di
vers lieux la race entière des naturels du 
pays. L'exploitation des mines que les E t 
pagnols, avides de s'enrichir promptement, 
exigèrent d'eux, & en particulier la petite 
vérole, maladie auparavant inconnue dans 
le nouveau monde, en firent périr un (î 
grand nombre, que l'on eut peine à croire 
ce qu'on difait de fon ancienne popula
tion. 

Cependant on ne doit pas, comme l'ont 
fait plufieurs auteurs, & M. de Montefquieu 
lui-même, attribuer un tel événement, qui 
n'a point fon pareil dans l'hiftoire, à un 
fyftême aufli profond qu'atroce, & fuppo-
fer que les Eipagnols aient cru ne pouvoir 
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s'aflurer la pofleffion de ces contrées qu'en 
les changeant en un vafte défert. Outre 
que, pour l'honneur de l'humanité, on n'a 
point d'exemple qu'une nation ait jamais 
conçu un plan aufli exécrable, nous avons 
vu dans cette hiftoire, que les fouverains 
de PEfpagne fe font occupés affidument 
du foin d'adoucir, autant qu'il était pofli-
ble, le fort des Indiens, & de les délivrer 
de l'oppreffion. Ce n'eft donc point au gou
vernement qu'il faut imputer une telle dé-
folation, mais aux premiers colons qui, 
par la conduite la plus condamnable, & s'aflii-
rant de l'impuuité, empêchèrent les bons 
effets des ordres du fouverain, & déshono
rèrent leur pays. 

Il ne ferait pas moins injufte, de s'en 
prendre à Pefprit intolérant de l'églife ro
maine, & d'accufer les eccléfîaftiques d'avoir 
excité leurs compatriotes à ^exterminer ces 
peuples comme des idolâtres, des ennemis 
de Dieu. Les premiers miffionnaires pri
rent au contraire leur défenfe, & s'elforce-
rent de détruire l'opinion des militaires e t 
pagnols, qui les regardaient comme une 
race d'hommes deftinés par la nature même 
à Pefclavage. Ils folliciterent plus d'une fois 
des réglemens en leur faveur ; & même en
core aujourd'hui, les Indiens s'adreflent 
aux eccléfiaftiques, comme à leurs protec-
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teurs, lorfqu'on veut les opprimer. 
Mais malgré tout ce que les Américains 

ont eu à fouffrir de leurs nouveaux maî
tres , il ne laifle pas que de s'en trouver en-
core un nombre confidérable, principale
ment dans les provinces du Mexique & du 
Pérou, qui ne furent point expofées les pre
mières à la fureur des armes efpagnoles ; 
on en compte plus de deux millions dans, 
les trois audiences qui partagent la Nou-
velle-Efpagne. Il y en a moins à la vérité 
dans d'autres provinces. Notre auteur a 
fait les recherches les plus exades pour 
acquérir des lumières fur ce fujct, & on 
en verra le réfultat dans les notes curieu-
fes dont cette partie du texte eft accompa
gnée. 

Telle étatit la fituation aduelle" des pot 
feffions efpagnoles, relativement à leurs pre
miers habitans, il eft queftion maintenant 
de donner une idée générale de la manière 
dont elles font gouvernées. Sur quoi M. Ro-
bertfon obferve d'abord que la monarchie 
d'Efpagne avait acquis, lors de la conquête 
du nouveau monde, un degré de puiffance, 
& fon fouverain , un degré d'autorité, qui 
ne pouvait que lui en aflurer la poffeiîïon ; 
objet d'autant plus digne de fon attention, 
que l'or & l'argent furent les premiers fruits 
qu'elle en retira. 
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Mais ce qui mérite d'être obfervé, & qui 
n'a lieu pour aucune des colonies fondées 
par les Européens dans l'Amérique, c'eft 
qu'en vertu d'une maxime fondamentale de 
la jurifprudence efpagnole, tout ce qu'on a 
acquis à cet égard elt cenfé appartenir à la 
couronne, & non à l'état. Cet étrange prin
cipe eft fondé fur .la bulle du pape Alexan
dre VI , qui accordait à Ferdinand & à Ifa-
belle tous les pays que les Efpagnols avaient 
déjà découverts & qu'ils découvriraient en
core dans le nouveau monde. Ainfi la pro
priété des terres appartenant au fouverain, 
c'eft de lui feul qu'émanent les conceflîons, 
comme c'eft lui feul qui nomme les gou
verneurs , les officiers de jullice & les mi-
niftres de la religion f & qui les révoque 
à fon gré; enforte qu'à l'exception d'un 
petit nombre de villes de l'Amérique efpa-
% noie qui ont obtenu le droit de régler leur 
commerce & leur police intérieure , tout 
:e qui concerne le gouvernement public 
& l'intérêt général ne connaît d'autre loi 
que la volonté du fouverain. 

On fait que les domaines des Efpagnols 
en Amérique furent d'abord partagés en deux 
vice - royautés , celle du Mexique & celle 
du Pérou. La trop grande étendue de l'une 
& de l'autre a demandé qu'on en érigeât 
une troifieme à Santa-Fé de Bogota, qui 

A iv 
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comprend le royaume de Terre-ferme & la 
province de Qpito. Quant à Padminiftra-
tion de la juftice , elle eft confiée à onze 
tribunaux établis en divers lieux, & con* 
nus fous le nom $ audiences. 

Les vice-rois, quel que foit d'ailleurs leur 
pouvoir, ne doivent point s'immifcer dam 
les affaires civiles qui s'y traitent. Elles on: 
le droit d'examiner les réglemens politiques, 
de faire des remontrarices, & de s'adreffer 
au roi & au confeil des Indes, auquel 01 
peut appeller de leurs fentences lorfque Pol-

* jet pafle une certaine fomme. Ce confeL, 
* établi par Ferdinand V, eft chargé du gou
vernement fouverain de toutes les poflet 
fions des Efpagnols dans le nouveau monde 
Il connaît de toutes les affaires qui les con
cernent 5 c'eft de lui qu'émanentjes loix & 
les ordonnances ; il difçofe des offices * il 
examine la conduite de tous les habitats 
des colonies, depuis le vice-roi, jufqu'au 
dernier des fujets, & punit les malverfa-
tions. Outre ce premier tribunal, on en a 
formé un fécond qui n'eft qu'une cham
bre de commerce, chargée de régler en dé
tail tout ce qui peut fe Rapporter à cet ob
jet, & qui réfide toujours à Se ville, parce 
que c'était autrefois la feule ville de PEf-
pagne qui trafiquât avec le nouveau monde. 

Il était naturel que cette monarchie, 
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après avoir acquis d'auflî vaftes poffeflîons, 
cherchât à s'aifiirer le commerce exclufif 
de ce qu'elles produifent de précieux; & 
pour y réuffir, il fallait les tenir dans une 
dépendance continuelle de l'Efpagne. C'elt 
à quoi l'on eft parvenu d'un côté, en dé
fendant fous des peines très-féveres d'éta
blir des manufactures dans les colonies, & 
même d'y cultiver la vigne & l'olivier, ex
cepté dans le Chili, à caufe de fon grand 
éloigneraient; enforte que ceux qui y habi
tent , font obligés de tirer de l'Efpague leurs 
articles de première néceflité ; & d'un autre 
côté, en interdifant à ceux-ci, fous peine 
de mort & de confifcation de marchanrlifes, 
tout commerce avec des étrangers qui n'oient 
point vifiter ces conttées fans une permit 
fions exprefle. Mais ces mêmes précautions 
furent caufe que les colonies ne fe peuplè
rent qu'avec beaucoup de lenteur; & que 
foixante ans après la découverte de l'Amé
rique , il n'y avait pas plus de quinze mille 
Eipagnols danç toutes les provinces de ce 
vaîle continent. A quoi il faut ajouter les 
impofitions onéreufes mifes fur les habi-
tans, pour l'entretien des églifes & de ceux 
quHes deflervent; telles que les dîmes qu'il 
faut payer non-feulement des fruits de l'agri
culture, mais encore de ceux de TinduC-
trie, comme le fucre, le cacao, & la co
chenille. 
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Ces obftacles n'ont pas empêche cepen
dant que des colonies fondées dans des pro
vinces auifi fertiles ne iè foient peuplées 
fucceffivement. On y diftingue aujourd'hui 
diiFérens ordres de citoyens. Les Efpagnols 
qui y font arrivés d'Europe & qu'on ap
pelle chapetons, tiennent le premier rang, 
rempliâent tous les emplois, & trafiquant 
fêuls avec les provinces & l'Efpagne. 

Les créoles, defcendans des Européens 
établis en Amérique, forment une féconde 
claife; mais exclus de toutes les dignités 
par leur naiflance, & pofTédant de grandes 
richefles, ils font devenus moux & paret 
feux, j& partagent leur vie entre la fu-
perftition & la débauche. Ils portent une 
haine implacable aux chapetons, & la poli
tique espagnole fe plaît à ^entretenir. Après 
eux viennent les mulâtres ou métifs nés 
d'un Efpagnol & d'une négreffe, ou d'une 
Indienne. Cette race mixte eft très-nom-
breufe; fes générations fucceflîves éprou* 
vent des changemens de nuances depuis la 
noirceur du nègre & la couleur cuivrée de 
l'Américain, jufqu'à la blancheur des Eu
ropéens. Ceux qui la compofent font plus 
forts & plus robuftes, & ils exercent les 
arts méchaniques, qui font dédaignés par 
les deux ordres fupérieurs. On place dans 
une quatrième claffe les nègres, tirés de 
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PAfriqpue. Ils Tervefflfcommunément de do-
meltiques? & devenus néceflaires au luxe 
& aux plaifirs de leurs maîtres, ils en re
vêtent l'orgueil & prennent un ton de fu-
périorité fur les Indiens, qui donne lieu à 
une averfion entre les deux races , nourrie 
par des loix féveres qui en défendent l'union. 
Enfin ces mêmes Indiens forment la der
nière clafle des habitans d'un pays qui ap
partenait à leurs ancêtres. Notre auteur s'eft 
attaché à donner une idée exa&e de leur 
état aftuel. Envifagés d'abord comme des 
efclaves par les premiers conquérans, des 
loix plus équitables les ont depuis lors dé-
clarés libres , & ils jouiffent des mêmes 
droits que les fujets. Ils font tous ou vaf-
faux immédiats de la couronne, ou relè
vent de quelque feigneur particulier. De-

' puis l'âge de dix-huit ans jufqu'a cinquante, 
chacun d'eux paie une taxe annuelle qui 
varie fuivant les provinces, & qui n'eft 
onéreufe pour eux qu'à raifon de leur ex
trême pauvreté. On les emploie ou à la cul
ture des terres , ou à l'exploitation des mi
nes , & ils font payés proportionnellement 
à leur travail -y on les occupe tour-à-tour 
par divifions & avec des ménagemens que 
l'humanité feule preferirait. Ceux qui ré-
fident dans les principales villes, font fou
rnis aux loix & aux magiltrats espagnols 5 
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& ceux qui habitent les villages, font gou
vernés par des caciques, defcendans de 
leurs anciens maîtres, ou nommés par les 
vice-rois, efpece de jurifdi&ion fubalterne 
qui les confole en quelque forte des avan
tages qu'ils ont perdus. La cour d'Efpagne 
établit de plus dans chaque diftrid, un 
officier avec le titre de prote&eur des In
diens, pour défendre leurs droits au be-
foin. Une partie de la taxe annuelle eft 
deftinée à falarier ces officiers, de même 
que les caciques & les eccléfiaftiques char
gés de l'inftru&ion de ces peuples. Enfin 
on a fondé pour eux dans les plus gran
des villes, des hôpitaux où ils font foignés 
& fecourus. De pareilles loix ne peuvent 
que juttifier les principes du fouverain au
quel ils obéiflent; mais, comme M. Robert-
loft l'obferve, il n'en eft pas moins vrai que 
ces malheureux Indiens, gouvernés immé
diatement par des gens avides, & qui re
doutent peu un fupérieur éloigné, n'ont que 
trop de vexations à effuyer de leur part-
On en voit cependant qui, par leur travail 
& leur économie, jouiffent d'un certain 
degré d'aifance & exercent avec fuccès les 
arts qu'ils ont appris des Européens. 

Mais la defcription des colonies efpa-
gnoles, que notre auteur a entreprife, fe
rait incomplète, s'il n'y faifait pas entrer 
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celle de leur gouvernement eccléfiaftique ; 
& ce morceau n'eil pas le moins intérêt 
fant de fon ouvrage. Malgré la vénération 
fuperftitieufe des Efpagnols pour le faint 
fiege, Ferdinant V prit de bonne heure des 
précautions pour empêcher les papes d'éta
blir leur domination dans l'Amérique. Il 
demanda d'abord, & obtint du pape Alexan
dre VI, la ceflion de toutes les dimes, à 
la charge d'entretenir les millionnaires det 
tinés â Ja converfion des Indiens. Jules II 
lui accorda enfuite la nomination de tous 
les bénéfices eccléfiaftiques dans tous les 
pays que l'on découvrirait : odrois incon-
îîdérés , dont les fuccefleurs de ces deux pon
tifes fefont repentis plus d'une fois & qu'ils 
iè font inutilement efforcés de révoquer. 
Ainfi donc, par une limitation finguliere 
de la jurifdi&ion papale, les rois d'Elpa-
gne font devenus les chefs de l'églife amé
ricaine. Ils difpofent des revenus ; leur no
mination aux bénéfices ett auflï-tôt con
firmée par le faint fiege 5 & il n'y a jamais 
de coUifion entre la jurifdi&ion temporelle 
& la fpirituelle. On ne reçoit aucune bulle 
qui n'ait été approuvée par le confeil des 
Indes; & la fermeté avec laquelle ces mo
narques ont maintenu cette prérogative ef-
lenrielle, a procuré en grande partie la tran
quillité dont les colores jouirent. La forme 
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de la hiérarchie eft la même qu'en Efpa-
gne. ' On y trouve des archevêques, des 
évêques, des curés, qui deflervent les pa-
roiflès efpagnoles, des doctrinaires chargés 
des diftridls habités par les Indiens fou
rnis , & des miflîonnaires deftinés à la coiv. 
verfion de ceux qui vivent encore indé-
pendans. Les revenus des églifes font im-
menfes > le culte extérieur fe célèbre avec 
une magnificence qui étonne les Européens. 
Mais l'établi flement des couvens a eu des 
fuites beaucoup plus funeftes. Ils fe font 
multipliés à l'excès. Une fauflè piété, ou 
plutôt l'appas d'une vie aifée & tranquille, 
qui eft le fouverain bien dans ces climats 
chaads, y ont conduit une foule d'Efpa-
£nols des deux fexes, & on n'en admet pas 
d'autres. Ce font donc autant de membres 
"qui, dès la naiifance des colonies, furent 
perdus pour la fociété. On pourra fe faire 
une idée de la prodigieufe quantité de ces 
maifons, en obfervant que les feuls jéfuites, 
avant leur fuppreflion, polfédaient dans les 
états efpagnols, cent douze couvens, & 
s'y trouvaient au nombre de deux mille 
deux cents quarante-cinq. Mais comme le 
caradere & les mœurs du clergé américain 
ne peuvent qu'influer confidérablement fur 
le fort des peuples , notre auteur a cru de
voir en tracer ici un tableau fuccint & vrai. 
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Les féculiers font en général très-peu int 
truits y à peine deux fiecles & demi ont-ils 
fait naître parmi eux un auteur qui jouilïè 
ie quelque réputation. Les réguliers font 
en beaucoup plus grand nombre. Dès l'ori
gine des colonies, les papes leur accordè
rent la permiffion d'accepter des cures , 
& les exemptèrent de la jurifdidion des 
évèques diocélains. Ils occupent les béné
fices les plus lucratifs & les plus hono
rables du Mexique & du Pérou. Eux feuls 
ont publié quelques ouvrages fur Phiftoire 
civile & naturelle. Mais tous les voyageurs 
catholiques & proteftans fe réunifTent pour 
leur reprocher non-feulement le défaut des 
vertus eflentielles à leur état, mais de plus 
Pavarice fordide & le libertinage fcanda-
leux qui les caradérifent. Il faut convenir 
cependant que les jéfuites fe diftinguaient 
honorablement à cet égard , & vivaient feuls 
d'une manière irréprochable. On a voulu 
remédier à un tel abus 3 en défendant aux 
moines de s'immifeer dans les fondions du 
clergé féculier: leurs intrigues ont empê
ché pendant long-tems l'exécution de cet 
utile règlement; mais enfin le roi Ferdi
nand VI Pa confirmé par un édit publié en 
J7J7. On doit obferver au refte que, quel
ques foins que fe foient donnés les miflïon-
toaires pour opérer la converfion des Indiens» 
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les progrès en ont été très-lents. On les 
baptifait par milliers dans les commence-
mens, avant qu'ils euflent été inftruits, avant 
même que l'on connut alfez leur langue 
pour fe faire entendre : d'où il eft réfulté 
que le plus grand nombre a confervé de 
l'attachement pour les anciens rits idolâtres, 
qu'il mêle avec les pratiques de la religion 
chrétienne & qu'il oblerve à l'infu des 
Efpagnols. D'ailleurs, ces peuples font lî 
bornés, quant aux facultés intellectuelles , 
& fi indiftérens fur l'avenir, que leur ac-
quiefcement à la doâtine qu'on leur prêche, 
ne peut point mériter le nom de croyance. 
OJI était tellement perfuadé de leur inca
pacité en fait de religion, que Philippe II, 
en établiflant l'inquifition dans l'Amérique, 
les exempta de la jurifdi&ion de ce tribu
nal. Quoique plufîeurs d'entr'eux euflent 
fait cependant des études avec fuccès, oa 
ne les a point admis pendant long-teras, 
non plus que les métifs, à la prêtrifeî & ils 
n'en ont acquis le droit qu'en vertu d'un 
édit publié par Philippe V, & confirmé par 
le roi qui occupe aujourd'hui le trône. 

La dernière partie de cette defcription 
des colonies efpagnoles , eft employée à 
traiter de leurs produ&ions & de leur com
merce avec PEfpagne. Le premier de ces 
deux objets étant fuffifamment connu, nous 

nous 
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nous y arrêterons peu. On fait que les aven-* 
turiers, peu accoutumés à i'ailiduite & au 
travail qu'exigent l'agriculture & le com
merce, s'occupèrent uniquement de la re
cherche des mines d'or & d'argent. Qui
conque découvrait une nouvelle veine, en 
obtenait la propriété, moyennant qu'il payât 
au fouverain le quint de fon produit. C'eil 
encore aujourd'hui leur principale occupa
tion. Ils abandonnent des plaines délicieu
ses, pour s'établir dans des contrées défer-
tes & ftériles, mais où l'on trouve des mé
taux , quoique leur exploitation fbit deve
nue beaucoup plus difpendieufe & moins 
lucrative qu'autrefois, ce qui a obligé la 
cour de réduire au dixième le quint ré-
iërvé pour le roi. Perfbnne n'ignore que 
ïon tire de l'Amérique efpagnole plufieurs 
productions très-recherchées, & différen
tes de celles de l'ancien monde. Leur im
portation rendit d'abord l'Efpagne adive & 
induftrieufe, les fabriques s'y multiplièrent 
pour être en état de fournir aux colonies 
ce dont elles avaient befoin. Mais cette proC-
périté dura peu. Philippe II fe perfuada quk 
les reflburces de la monarchie étaient im-
menfes > il épuifa l'Efpagne d'hommes & d'ar-
.gent. Sonfuccelïèur bigot chafla un million 
,de fes fujets les plus jnduftrieux. Les ma-
aiufa&ures tombèrent, les émigrations fe 

B 
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multiplièrent; il en réfulta une augmentai 
tion de demandes de la part des colonies; 
l'EÎpagile ne put plus les remplir; les Pays-
Bas, l'Angleterre, la France y fuppléerent; 
par leur mduftrie. Malgré la loi qui ex
cluait les étrangers du commerce de i'Améi 
Irique, les fabricans de ces divers pays fo 
fiant fur la bonne-foi des Efpagnols, qui 
îeur fervaient de prêtes - noms, fournirent 
l'Amérique & firent des profits immenfes~ 
Adusllement il n'y a pas un vingtième des 
inarchandifes que l'on envoie dans cette 
partie de l'Amérique, qui foit du crû de 
FEfpagne ; & comme l'obfervc M. Robert* 
ton, on n'a pas d*exemplc qu'aucun fadeur 
Efpagnol ait trahi la confiance d̂ un mar
chand étranger* fcnforte que cette pro-i 
bité dont la nation fe pique, a encore cor.s 
tribué à fa ruine. On a peine à croire qu'un 
toi d'EfpagneJ, propriétaire des mines du 
Mexique & du Pérou, ait été réduit une 
fois à publier Un édit pour donner aux el-
|>eces de cuivre la même valeur qu'avaient 
celles d'argent. 

Nous paffefohs fous fitence les détailé 
<dans lefquels entre ici M. Robertfon, toti-
fchant la manière dont l'Ef pagne fait le com
merce en Amérique par le moyen de Petf-
Voi fies galions, des vatfleaux de regiftré* 
4e *àème que ce qui concerne tes ptéeaxfc 
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^î3ns qu'elle a prifes en difierens tems pour 
l'exercer feule; & nous ne nous attache-
Tons qu'aux réglemens avantagenx, récem
ment faits dans le même but, fur-tout de
puis que la maifon de Bourbon occupe le 
trône. On prétend que la guerre allumée 
au commencement cîe celiecle pour la fuc-
cefllon à cetee couronne, & dont le théâtre 
Fut porté en grande partie dans PEfpagne, 
y fit rentrer une partie des tréfors de l'Amé-
rique par les rcmifes très-confidérables qu'y 
firent les Anglais & les Hollandais. Dès 
lors la monarchie a repris fon ancienne vi
gueur i & les fouverains fe font eflentiel-
lement appliqués à y Faire fleurir Pinduftrie. 
'On a établi la compagnie des Caraques ; des 
paquebots partent régulièrement chaque 
mois pour l'Amérique s la liberté du com
merce a été accordée aux colonies, tant 
avec PElpagne, qu'entr'elles. Nous pouvons 
ajouter que tout nouvellement, plufieurs 
ports de la monarchie ont été ouverts à 
ce commerce, qui ne pouvait auparavant 
fe faire que dans celui de Cadix. De plus, 
Ja cour S*eft attachée à réFormer, à per
fectionner la police intérieure ; elle a Fondé 
tme nouvelle Vice-royauté dans les pays qui 
environnent la rivière de la Plata, & urt 
gouvernement particulier pour la Califor
nie & le nouveau Mexique. Enfin elle nt 

Bij 
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prend pas moins de foin pour réveiller <& 
faire fleurir les arts utiles dans l'Efpagne. 
Les effets, dit M. Robertfbn, paraiflfent ré
pondre à des vues fi fages & promettre un 
heureux avenir; mais par un contrafte éton
nant, & qu'il ne pouvait pas prévoir, le 
tribunal de Pinquifîtioli vient de recouvrer 
fort ancienne autorité en Efpagne ; & il eft 
facile d'en augurer les fuites funeftes. Notre 
auteyr n'a pas oublié de parler dans cet 
endroit,.du commerce diredl qui fe fait,du 
Mexique avec les Philippines, & qui paraît 
contraire à la maxime fondamentale fuivie 
par l'Efgagne , de tenir toutes fes colonies 
dans une dépendance néceflaire de la mère-
patrie. Ce quatrième volume eft terminé 
par des détails très-curieux fur les revenus 
que l'Efpagne tire de fes poffeffions dans 
le nouveau monde, & dont les fources gé
nérales font les droits fur le produit des 
mines & les marchandifes, le tribut que 
paient les'Indiens, une portion des biens 
ti'églife, & fur-tout la vente de la bulle de 
la Croifade, qui fe fait tous les deux ans 
au profit du roi, dont le prix varie fui-
vant les conditions, & que chacun acheté 
pour obtenir le pardon de fes péchés & la 
permiffion de faire gras les jours maigres. 

Nous croyons devoir placer à la fuite de 
cette analyfe un fait qui feul fuffirait pour 
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établir le mérite de l'ouvrage de M. Ro-
bertfon, c'elt que la cour d'Efpagnc, iàtis-
faite de l'impartialité judicieufe qui y regne, 
& de laquelle fe font écartés le plus grand 
nombre des hiftoriens, a ordonné qu'il fut 
traduit & publié dans la langue de la nation 
qu'il intérefle principalement. 

II. Pavé mofaïque découvert ci deux lieues 
d* Tverdun, entre Chaire £5? Tvonens, 
dans le bailliage de Grandfon. 
L'HELVETIE occidentale a été très-peu

plée & très-florifTante dans les deux premiers 
îïecles des empereurs romains. Le grand nom
bre d'antiquités & de relies de bâtimens dé
couverts à Avenche, aux environs d'Orbe, 
à Vnidonifle & à Augft, prouvent que 
les habitans de ces villes étaient aifés, & 
qu'on y cultivait les arts. Nous apprenons 
par la table Théodofienne, qui porte aulfi 
le nom de carte itinéraire de'Peutinger, qu'il 
y avait un chemin entre Avenche & Yver-
dun; la carte affigne dix-fept milles ro
mains pour la diftance entre ces deux villes, 
ce qui répond allez à la diltance par la route 
aduelle. Yvonens & Chaire, par confé-
quent le pavé mofaïque qu'on vient de dé
couvrir , devaient fc trouver fur la route 
ancienne. Il n'eft p*s furprenant qu'il y 
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ait eu des établiflemens dans ces quartiers;, 
finies au bord d'un beau lac, placés favo-' 
rablement en tout feus, ils devaient être 
habités. On voit^dans ufte lettre citée par 
l'auteur de l'apologie d'Avenche, impri
mée à Berne en 1710, qu'on avait découvert 
au commencement du fiecle un fragement 
d'infeription romaine fur la hauteur dek 
Chaire. L'auteur dit qu'on ne lifoit pluŝ  
que le feul mot Catoni, ce qui ne donne 
aucunes lumières. Avenche était la capitale 
de lTHelvétie du tems dç Vitellius; c'efl 
ce que nous apprend Tacite. Le pays 
ou canton qui s'appellait Ayenticenfis, ren
fermait, félon toute apparence, une partie 
de ce pays; quoique, félon l'opinion de 
quelques favans, Orbe ou Urba9 fût la ca
pitale d'un diftridl qui porte le nom de 
Perbigenus; & dans ce ças-là, on ne peut, 
fuppofer que deux des quatre cantons , dans 
lefquels l'Helvétie était partagée, félon Jules 
Ccfar, fe touchaffent de fi près. Le voifinage 
de la ville d'Avenche & du lieu où notre 
mofaïque a été découverte, donne lieu de 
conjedurcr qu'elle pourrait bien être du 
même fiecle que le pavé d'Avenche, dé-
crit pir M. Schmidt. Le hafard pourrait 
avoir feul contribué à cette découverte, ainfr 
qu'à la plupart de celles de ce genre qu'on 3 
laites en Suiflè. Ç'eft sunfi <juc quç lç wèn\Q 
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gavé d'Avenche, dont on vient de parler^ 
ayant déjà été découvert en 1.707, par les 
ioins d'un ballif de Graifenried, enfuîte re
couvert ,v pour Citisfaire l'amodiateur du 
champ où il était, & qui ne vouloit pas per
dre le fruit d'une rxioifTon, après avoir été en
tièrement oublié, reparut en 1749. On pour
rait s'égayer aux dépens de la barbarie Suide, 
H l'on ne favait par les relations de M, Win-
kelman, combien on a apporté de négligence 
ijans Je royaume de Naples, dans la patrie 
çles arts & des mitres du monde, à la con
servation d'unç partie des antiquités pré-
çieufes d'Hcrculanurn & de Pompeja. Le 
pavé mofaïque près, de Chaire, dont un 
graveur Français, nomme BoiUy, demeu
rant à Fribourg en Suifle, yient de donner, 
une très-jolie ettampç, mérite l'attention 
4es amateurs;.. Il eijt de figure quarrée par~ 
feite; chaque côté * félon l'çchelle ajoutée* 
?u bas de la planche, a ièisje pieds & 4er™ • 
fans doute pied de roi.* kes pièces da 
rapport, dont cette mofaïque, qjue les an
cien^ appelaient cpus tejfellatum 9 eft com-
pofée* ont environ trois lignes de diamè
tre ; elles font par çonféquent de la moitié 
pkis petites que celles du pavé d'Avenche^ 
& dès lors, l'effet en eft plus agréable. Sans* 
doute il formait le parquet d'une falle 5 & 
£ça a liçu dç croire qu'en continuant tq&. 
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fouilles, on trouverait les reftcs du bâti
ment dont elle faifait partie. La fable d'Or* 
phée, attirant les animaux par l'harmonie 
de fa lyre, repréfentée dans les comparti-
mens de ce pavé , nous donnerait lieu de dire 
que cet appartement était une falle de mu-
iique, fi nous trouvions à propos de nous 
livrer à des conjectures auffi incertaines 
qu'inutiles. On peut croire que le proprié
taire était un homme aifé ; la conftrudion 
d'un parquet de cette efpece, dans lequel 
il entre plus de huit cents mille petites 
pièces, ne pouvait convenir qu'à un hom
me riche. Le lion qui eft couché aux pieds 
d'Orphée, eft le feul animal étranger à la 
Suifle qu'on y remarque. Un bouc & une 
chèvre', un cerf & une biche , occupent les 
quatre coins du quarré intérieur, qui eft 
renfermé en trois bordures d'un très-bon 
goût. Un cheval & un ours font placés aux 
deux côtés du tableau du milieu, où l'on 
voit Orphée afïis au pied d'un arbre. On 
reconnaît dans fa main droite le pleStrmn 
ou infiniment dont on pinçait la lyre. Les 
figures font joliment deflînées. Ce pavé nous 
rappelle la mofaïque de Paleftrine, que l'abbé 
Barthélemi aiîîgne au règne de l'empereur 
Adrien; elle fi'eft pas plus grande que le 
pavé de Chaire. L'abbé. Barthélemi a- ob-
fervé que l'artifte a placé- dans ce parqwA 

\ 
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les animaux natifs de l'Egypte. Ne fembîe-
t-ii pas que celui de notre pave s'eft pio-
pofé de repréfenter les animaux de l'Helvé-
tie? Ne pourrait-on pas auifi coii'ccLirer 
que, par une allégorie, il a voulu indiquer 
que ce pays, fournis aux Romains, leur 
devait la connaiflance des arts agréable- , 
& des mœurs plus douces '< Sans doute les 
Helvétiens du fiecle d'Adrien & des Anto-
nins, étaient de tout autres gens que ceux 
qui, du tems de Jules Céfir, mirent leurs 
villes en cendres, pour s'établir dans les 
Gaules. Mais en fe civilifant. les Helvé
tiens s'accoutumèrent à l'obéiilance. Du 
tems de la république romaine, ils battirent 
les armées romaines. Le général de Vitel-
Jius , ce Cecinna dont Tacite nous a trant 
mis l'expédition en Helvétie, en eut bon 
marché. 

Il ett à defirer que les gouvernemens de 
Berne & de Fribourg, qui ont ordonné qu'on 
eût foin de ce pavé, faifent veiller avec plus 
de foin à fa confervation qu'à celui d'Aven-
çhe, qui a prefqu'entiérement péri, par la 
négligence de ceux à qui on en a confié U 
garde. 

*v^ 
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SECONDE PARTIE. 

NOUVELLES LITTÉRAIRES; 
DE U EURO PB. 

I. rjfai fur le commerce de Rttffîe, tvec* 
Phifloire de fes découvertes. A/mfierdam K 
chez MarCrMichel Rey t à Afaftricht, chez 
Jitifottri £f? à Paris, chez Morin, libraireK 
dans le jardin du palais royal. 1777. 

JL< A Ruflîe, prefau'ignorée il y a foixanto. 
ans, eft devenue dans ce court eipace x une, 
puiflance prépondérante en Europe & même 
en Afie. En vairç le génie a&if de fcs fou-
Verains aurait entrepris de l'élever à ce haut 
$egré de gloire; en vain ils auraient tenté, 
de franchir les barrières opp.ofees par l'igno.. 
rance & la barbarie à fç>n agranpiifement, 
f\ h fertilité du fol $c l'abondance des pro
ductions erç tout genre n'euflent offert des 
fources dç richelfes toujours ouverte;* à 
leurs defleins. Les grandes entreprifcs veu
lent âr grands movens, & c'eft à la terre 
qu'il faut demander ceux-ci. Le citoyen 
peut les faire circuler ; & de cette circula
tion, qui eftl'ame du commerce, naiflent 
clans le fyftême politique aduel toutes les 
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rç/Tources des états. Quand on veut con-
naître le nerf de leur profpérité, & le mo
bile de leur influence, c'çft dans la nature 
& l'étendue de leur commerce qu'il faut les 
chercher. Tel *eft Pobjet que l'anonyme le 
propofe de traiter à l'égard de la Ruflîe : 
objet tout neuf pour le public, dit-il avec 
raifon, & pour les négocions. Celt un fer-
vice à rendre à ces derniers particulière
ment, ajoute-t-il, que de fixer leur juge
ment , Sç d'écfairer leurs fpéculations fur 
yn commerce totalement différent de celui 
des autres états, & dont l'ignorance a en
traîné la ruine d'un grand nombre (Je ca
pitalises de différentes nations. 

Après des considérations fiiccintes fur 
le commerce de Ruflîe en général, notre 
auteur s'arrçte fur fon commerce inté
rieur & extérieur. Cçlui-cL fe fait par terre, 
pu par mer , & ce dernier par la mer 
Cafpierine, la mer Noire, la rper Blan
che & 1a Baltique. Ces objets font traités, 
en détail, chacun dans un chapitre partiel^ 
ker. Il paiTe enfuite, au commerce de la 
France çn Ruflîe. Ce commerce eft peu 
de chofe pour plufieurs raifons ; entr'autres, 
par le mauvais fiiccès des tentatives que 
des capitaines inexpérimentés ont faites dans 
les mers du nordj d'où eft venu le pré* 
JWgé ^bfufdç que la navigation n'y pouvait 
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être heureufe aux navires français. Cepen
dant il e(t de l'intérêt de la Ruffie & d$ 
la France d'agrandir & de protéger leur 
commerce. Dç là, l'auteur paifé à des con-
ïidérations non moins juftes, fur le changa 
& les monnoies miles, &fur les ufages du 
commerce de cet empire. Son ouvrage elt 
terminé par un précis des découvertes & 
du commerce de la Ruffie dans la mer 
orientale & en Amérique. Nous ne devons 
pas omettre qu'en parlant du commerce 
intérieur, on donne la defcription d-S pro
vinces les plus productrices de l'empire, & 
le détail de tous les articles qu'elles fournit 
fent au commerce. En traitant du com
merce maritime, on ne laiife rien à defirer 
fur fon hiftoire depuis fon commencement 
jufqu'à nos jours, dans les cinq mers qui 
environnent la Ruffie. 

Ce n'eft point une apologie qu'on pro-
pofe ici, mais un tableau vrai du com
merce, où l'on ne dcguife ni les vices du 
gouvernement, ni ceux de la nation, ni 
les fautes que les importateurs, quels qu'ils 
frient, commettent dans leurs opérations. 
On va en voir quelques exemples dans les 
divers paflages que nous allons détacher de 
cet elfai. 

Point de commerce fans agriculture, & 
cette bafe a bien peu de folidité en Ruflïç, 
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«^La culture des terres, dit l'anonyme, 
demande des hommes libres, âifés & labo
rieux. Le payfan ruife eft robuftej mais 
il eft efclave, & conféquemment ià'ns ému
lation y privé de toute efpece de propriété, 
quel intérêt aurait-il à l'augmentation des 
récoltes, à l'amélioration des terres? Pour
quoi s'efforcerait-il de fe procurer un fu-
perflu dont il ne peut difpofer, qu'il n'eft 
pas même fur de conferver ? Le payfan ruife 
eft donc pareifeux, & il ne travaille que pour 
fubvenir aux befoins de la nature & à la 
double taxe qu'il paie à fon prince & à fon 
îeigneur. L'étranger qui habite Mofcou ou 
Pétersbourg, eft étonné delà quantitéim-
menfe de fumier & d'immondices qui r e t 
tent entalfés dans les cours de'tbutes les 
maifons. Non-feulement il ne fe préfente 
personne pour acheter Ces fucs productifs, 
propres à fercilifer les terres ftériles ; mais 
on eft encore obligé de payer la police 
£our en être débarralfé. Cependant, quand 
même on ne devrait pas mettre à profit ce 
que par-tout ailleurs on recueille avec foin, 
il ferait prudent d'arracher du fein des villes 
des germes de pefte & de maladies eonta-
gieufes. . . . Chez beaucoup de peuples qui 
ïe piquent de lumières & de philofophie, 
l'agriculture eft Part des hommes opprimés|i 
en Ruiîîe, c'eft celui des efclaves. 3> 
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La noblefle abandonne à fes payfans Pufu-

fruit de fes terres, moyennant une rede
vance de trois roubles par tète mâîe pOut 
les meilleurs fonds, & proportionnellement 
pour les autres. " Cet arrangement, dit 
l'auteur, produirait peut-être uii avantage 
pour ces payfans, s'ils connaiflaient l'ému
lation & la liberté ; mais il n'en réfulte que 
deux inconvéniens : l'un, qu'il n'y a que 
les terres excellentes de cultivées dans un 
pays qui manque de bras ; & l'autre, qu'une 
grande partie de ces êtres malheureux quitte 
les champs pour fe livrer au trafic, dans 
l'efpérance^ de payer fon tribut avec une 
partie de fes profits. C'eft pour s'oppofer à 

* tette défertion, que le gouvernement rufle 
a fait publier un ukafe ou ordonnance au 
mois de mai 177}-, qui borne au terme de 
fix années le pouvoir des feigneurs d'ac
corder à leiirs fujets la liberté de s'abfenter 
& de fe fixer dans les villes pour y fairfc 
le commerce. „ 

Le commerce d'exportation & d'impor
tation eft extrêmement gêné en Ruflîc. Les 
ïoix y défendent aux étrangers, non-feu-
iement d'acheter les productions* du paya 
dans les provinces & dans les ports, de 
leurs propriétaires naturels, mais même d'y 
débiter les marchandées qu'ils ont impor
tées. L'un & l'autre fe font par les matr-
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«hands nationaux, auxquels on eft aftreinc 
d'acheter & de vendre. Aulfi en connaît* 
on qui ont en capitaux jufqu'à fix millions 
de roubles. Mais ce privilège n'eft pas pu
rement gratuit. Il elt grevé de conditions 
"onéreufes, dont voici les principales d'après 
^anonyme. " Telle eft entr'autres la vente 
du fel & celle des eaux-de-vie. Les mar̂  
«hands rafles font affujettis, à tour de rôle, 
a la colle&e de ces deux denrées poia: le 
compte de la couronne. Quant au ici, ils 
font obligés de le tranfporter dans les villes 
où font les magafins , de le vendre & de la 
livrer aux regratiers. Quant aux eaux-de-vie, 
ils doivent les recueillir des différens ven
deurs , leur en payer le prix avec l'argent 
d'unecaiife particulière, toujours fubfiftante 
& appartenante à la couronne, les livrer 
tnfuite aux fermiers du gouvernement, & 
enfin en recevoirle montant. Ils font refpoi* 
fables-, dans l'utle & l'autre charge, des fom* 
mes qu'ils ont à recouvrer, ocils doivent les 
fournir de leurs fonds, lorfque le paiement 
n'en eft point fait-, foit qu'il foit arriéré, 
fbit qu'il foit Impraticable ; dé forte que, 
forcés de négliger d'une part une profefc 
iîon qui leur procurait du bien, & de l'autre 
de livrer celui qu'ils ont déjà gagné pour 
templir les non-paiemens, ils ne peuvent 
%v& courir i une faillite rumeufe. Il leur 
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refte, à la vérité, un moyen de s'excmp-» 
ter de ces fervices, & les riches ne man-* 
quent pas de remployer : c'eft de payer, 
des gens en place ou çn grande faveur. Mais, 
outre qu'une grande partie ne.faurait faire 
d'auili grands facrificus, cet expédient eft 
fujct a l'inconvénient d'avoir fans celle à 
remplir des bouches toujours ouvertes ; & 
d'ailleurs les révolutions de la faveur & du 
poiuoir peuvent à chaque inttant faire 
renaître les mêmes embarras & les mêmes 
périls. Nous ajouterons que ces charges 
n'en tombent pas moins fur les commet 
çans , & d'une manière plus onéreufe, puit 
que ceux qui ont moins de fortune font 
^obligés de les remplir à la place des plus 
riches > qui s'en font exemptés à force d'ar
gent. 

Le commerce de la mer Noire eft un 
«des plus grands avantages que la Ruifie 
ait cru obreiiù dans fon dernier traité de 
paix avec les Turcs, puifque* pour en jouir, 
elle eft fur le point de s'engager dans une 
nouvelle guerre. Après avoir indiqué les 
.moyens d'établir folidement ce commerce, 
l'anonyme pourfuit ainfi : « Il eft donc 
vrai que la Ruflie a les moyens de former 
une manne marchande fur îa mer Noire 5 
mais ce n'eft pas aflèz d'avoir des vaifTeaux: 
& des matelots, la navigation n'eft que le 

véhicule 
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véhicule du commerce; les négocians eu 
font les moteurs. Toute puiflance qui veut 
fefre fon commerce par elle-même, doit 
aVoir des maifons nationales, vcrfées dans 
là connaiflance de ce commerce, pourvues 
de fondsfuffifans, ^accréditéesdans Tétran-
ger. La Ruilîe a béalicpup à defircr de ce 
côté-là. Parmi fes négocians, ceux qui po£ 
iedent de grands capitaux font engagés dans 
les affaires de la Baltique. 11 n'eft pas rai-
fonnable de penfer qu*oii parvienne à leur 
perfu^der d'abandonner un èbmmèfék poti-
iiu , où ils ont leurs fonds & oè'îfe s'en-
richiflent, pour -'fcf-jfctet dans une1 carrière 
nouvelle qui otfre beaucoup de rifqueâ!J& 
des profits très-iïrce'rtakis ou du moins1 très-
éloignés. En général, ils1 manquéftt-de d é 
dits Tans lequel'iP'rtè-'jieut y avoir de liai-
foâis folides & d'aiaÇr^éteildiié^M^îttèUrà 
ils'n'dnt aucune ^dtibiV dû cortihi^ée^du 
Levant • & de lafJ Méditerranée ;jiè(fênt4éllei-
nleiif lié atyce:jfôld*;<te l'a rfi&^Ntàfrei,' & 
Ûïi$ lequel- ce? âkrHtéi: -fte s'élevefi ^triais 
à- W'eertairi ^dégt& r3g' £oitfid«râ'tlcta; ̂ Dans 
cet état, les Rufles.ne faurakntP&èP ftMgfJ 
tCrtlrs exporté?! elilJ^èm«s^l%fôdad ,i<)ns 
tfe teur fol. LàRuflîe ne peut dasfcfftili£ 
penfer de recofeiï aux étraMgêtt̂ , pour-don-
rtér à' fes 4uj'(JÇ$ les'êlémefts \lu ^o«imefde 
«é»lâ mer NoHte^Mafe à\jufclte nation s&drfcfc 
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fèra-t-elle de préférence ? Quels engagemens, 
devra-1-elle contracter pour cimenter des 
avantages réciproques ? . . . . Pierre I ,ue 
voyait pas de pays en Europe dont les liaj-
fbns duflènt être plus avantageufes à fon-

empire, que la France. Si ce prince penfjàit 
ainfî relativement au commerce de la Bal
tique , à combien plus forte raifon n'eût-il 
pas porté le même jugement fur celui des 
la mer Noire? En effet, outre la faveur 
des productions de fon fol & de fes ma
nufactures, qui font les plus convenables 
aux befoins de la Ruffie, la France poffede. 
des avantages que nulle autre nation ne 
peut offrir, par la proximité de fes ports 
dans la Méditerranée, & fa prépondérance 
dans les mers du Levant. Qu'on y joigne, 
ceux de n'avoir pas befpin de privilège, de 
pouvoir étendre le çVange de la Rume, de 
fàvorifer la navigation de cette puiflance, 
de contribuer aux progrès des arts dans 
l'empire-» enfin d'être la plus ancienne al
liée de ja Porte ,_& }'©n ie, convaincra de 
l'importance d'un commerce direct en,tre les, 
deux' états-., „ ] »;: adf'.i): . . ;. 

Eflcfihere^ant Jes: j # W pour lefq«e]|çs 
les Fonçais qui étaient appelles, à tanp d* 
titres^ au .qflmmer<;e;de Ruifie, l'ont taiffé 
envahir prévue tout entier par les Angles 
on s'arrête à celle-4-i «/Angleterre n'» 

D 
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jamais connu d'autre politique , depuis 
Cromwel, que celle de fon commerce.... 
Les Anglais, pourfuit-on, avec la plus forte 
ambition du commerce, ont le pouvoir, & 
plus encore le courage de lui faire des fa-
crifices. Lorfque le baron de Wolf vint eu 
Ruflïe dans les derniers jours d'Elizabeth, 
il trouva les Pruflîens en pofleflion de four
nir l'habillement de l'armée impériale. Il 
conçut le projet de tranfporter cette bran
che importante à fa patrie. Il n'y avait d'autre 
moyen que de livrer les draps à plus bas 
prix. Il fallait [perdre 200 mille, roubles; 
il les perdit & emporta la préférence. Cette 
opération déconcerta les Pruflîens; leurs 
fabriques tombèrent; & lorfque l'Anglais 
fut allure de leur impuiifance de fe rele
ver , il remit la livraifon' des étotfès fur le 
prix fixé par les Pruflîens. Le gouverne
ment d'Angleterre ne laiifa pas la conduite 
de W o l f fans récompenfe ; il lui envoya 
une vaiffelle d'argent au coin des armes dp 
la couronne : il fit plus,, il le!jidmma fon, 
conful, & bientôt après, fon refirent à la 
cpur de Ruflîe, »'• . . ^ 

Voici les notions fur la maniéré dont les 
Ruifes négocient, qui peuvent'être utiles 
aux commerçons étrangers," La bonne.fol 
des Runes eft pour eux,félon l'anonyme, 
ce que Ta. foi punique était pour les Ro-

C i j 
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mains, & même à plus jufte titre, parce 
que Rome, inique & avide de conquêtes,. 
était en poflemon de calomnier tous les 
peuples qui ofaient lui réfifter. Pierre I ne 
fera point taxé d'avoir méconnu fon peu
ple : or il le jugeait trop rufé pour n'être 
pas fourbe. Les marchands rufles étudient 
fans cefle les moyens de tromper l'étran
ger dans le poids, la qualité & l'aunage des' 
marchandifes. Un négociant étranger, ve
nant de faire uiie emplette, fit chercher des 
poids chez ;m RufTe de fa connaiifance. Ce-
fui-ei lui fit demander de quelle forte de 
poids il voulait fe fervin Ç\ c'était pour 
vendre ou pour acheter. Il n'y a pas long-
tems qu'il s'éleva une plainte devant le fé
nat , au fujet' d'une fraude commife par les 
marchands nationaux. Ils avaient augmenté 
les tiens de leurs rouleaux au point que cela 
leur procurait un gain de dix pour cent au-
delà du prix de leurs marchandifes. Le fé
nat défendit de mettre aux rouleaux des 
liens1 qui excéderaient le poids de trois pour 
cent. Les Ruffés n'ont pas refté fans ref-
fources} ils ont mis des Hens fi légers, fi 
minces, qu'ils ne fout plus qu'un objet d'un 
demi pour cent,' & ils fe font payer du 
refte désf trois'poar cent, que le fénat leur 
a , difent-ils,'accordés „. 

Entre pluiieurs loix qui font préju'dicia-
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blés aux commerqans étrangers, nous cite
rons le règlement qui leur impofe la nécef-
fité de tenir & de louer à la douane des 
magafins appartenant à la couronne. De 
cette loi aflèrviflante, réfultent trois grands 
inconveniens pour les négocians étrangers, 
dont le principal eft qu'ils font expofés aux 
vifites, toujours imprévues & fouvent in-
juftes, que la rivalité ou l'inimitié des mar
chands nationaux ns manque point de mul
tiplier ; ce dernier inconvénient eft fans 
doute le plus funefte, puifqu'il porte l'em
preinte de la vexation. Ily a plufieurs exem
ples d'étrangers ruinés par cette efpece d'in-
quifition. 

La population de cet empire eft très-peu 
confidérable, puifque notre auteur ne la 
porte qu'à 14 millions. L'agriculture y eft 
des plus languiflàntes; l'induftrie ne four
nit qu'au commerce intérieur; le caractère 
national ne peut qu'éloigner les étrangers, 
puifque toutes les loix font oppreifives du 
commerce d'importation. Dans cet état des 
chofes, oh eft tenté de demander comment 
le co#imcrce de Ruflie peut être fi confidé
rable , fi lucratif à l'empire, qui a une ba
lance annuelle de près de 8 millions de 
roubles de profit, & fi digne de l'ambition 
des étrangers j comment étant uniquement 
entre les mains des nationaux, qui ne s'oc-



38 JOURNAL HELVETIQUE. • 

cupent qu'à tromper, qui exercent toute 
la tyrannie de l'exclufif, peut-il, nous ne 
difons pas faire des progrès, mais fe fou-
tenir , &c. L'auteur ferait bien capable de 
réfoudre toutes ces queftions ; & ce ferait 
la matière d'un fécond volume, qui n'in-
téreflèrait pas moins que le premier. On 
trouve dans celui - ci des connaifTances ap
profondies du commerce de Ruffie, des 
moyens de lui donner plus d'extenfion & 
d'a&ivité, des intérêts de cette puiflance; 
en un mot, des vues très - judicieufes & 
très-utiles à cette couronne, à fes commer-
cans nationaux, & aux étrangers qui dé
lireraient former des liaifons folides & fruc-
tueufes dans ce vafte empire. 

III. Hifloire naturelle générale & particu
lière ,' fervant de fuite à Vhijhire natu
relle de rhomme. Far M. le comte de 
Bujfon, intendant du jardin & du cabi
net du roi, de l'académie française, de 
celle des fciences, &c. Supplément^ tome 
FUI, 1778, /«-12. • 

C E volume contient un grand nombre 
d'additions à différens articles de Phifloire 
naturelle. Dans la première, M. de Buffon 
confirme, par fes obfervations & par celles 
qu'il a pu ràflèmbler, l'exiftence des corps 



• 

S E P T E M B R E 1778. & 

glanduleux dans les ovaires ; exiftence dont 
quelques phyficiens avaient paru douter, 
quoiqu'il eût découvert le réfervoir réel de 
la liqueur féminale des femelles, filtrée par 
ces corps glanduleux, qui croiflent dans 
l'âge de puberté des femelles, & peu de terris 
avant qu'elles entrent en chaleur. Dans 
la femme, où toutes les fàifons font égales 
à cet égard, ces corps glanduleux commen
cent à paraître, lorfque le fei» commence 
à s'élever* & les corps, dont on peut com
parer l'accroiflement à celui des fruits par 
la végétation, augmentent en effet, en grof-
feur & en couleur, jufqu'à leur parfaite ma
turité. Chaque corps glanduleux eft ordi
nairement ifole. Il fe préfente d'abord com
me un petit tubercule formant une légère 
protubérance, fous la peau lifTe & unie de 
l'ovaire; peu après il fouleve cette peau 
fine , & enfin il la perce, lorfqu'il parvient 
à fà maturité. Il eft d'abord d'un blanc jau
nâtre , qui bientôt fe change en jaune foncé, 
enfuite en rouge-rofe, & <ennn en rouge 
couleur de fàng. Ce corps glanduleux con
tient, comme les fruits, la femence au-
dedans ; mais au lieu d'une graine folide, 
ce n'eft qu'une liqueur qui eft la femence 
de la femelle. Dès que le cvorps glanduleux 
eft mûr, il s'entrouvre par fon extrémité 
fupérieurej &la liqueur féminale contenue 

C iv 
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dans fa cavité intérieure, s'écoule par cette 
ouverture, tombe goutte à goutte dans les 
cornes de la matrice & fe répand dans toute 
la capacité de ce vifcere, où elle doit ren
contrer la liqueur du mâle, & former l'em
bryon par leur mélange intime, ou plutôt 
par leur pénétration. 

M. de BufFon eft Je premier qui ait foup-
çonné les fondions de ces corps glandu
leux qui avaient été apperçus par les ana-
tomiftes.( Il entre dans des détails fort in-
téreflans' fur la végétation, le développe
ment, l'afFaiflement & le defféchement de 
ces corps, qui germent Tannée fuivante 
avant la chaleur de la femelle} ceux de 
la femme font dans un travail continuel. 
D'après cette expofition, M. de BufFon ex
plique différentes' maladies du fexe, il dé
truit le fyftème des œufs, & fe fert de fa 
découverte, pour appuyer fon fyftème des 
molécules organiques ; matière à laquelle il 
donne yn nouveau développement dans les 
additions aux articles des variétés dans la 
génération & delà génération fpontanée, 
des volumes III & IV de l'édition îw-i 2. 
Cette addition contient des faits bien éton-
nans, ainfi que les additions aux articles 
de Paccouchement & de l'enfance. 

On trouve dans l'addition, à l'article de 
la puberté, des réflexions ingénieufes & 
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philofophiques fur cet âge, & un exemple 
terrible des etfets qui réfultent de la -con
trainte qu'on impofe makà-propos à la na
ture , dans cet âge où l'homme n'afpire 
qu'à fe reproduire. Cet article devrait être 
médité par ces pères barbares, qui con
damnent leurs enfans au célibat. C'ett un 
mémoire adrefle à M. de BufFon par un 
homme que fes parens avaient deftiné à 
l'état eccléfiaftique s il rend compte des 
tourmens qu'il eut à éprouver, lorfque, 
étouffant fes defirs & ne fe permettant au
cun mouvement qui eût trait à l'inclination 
de la nature, il captivait fes regards & ne 
ks portait jamais fur une perfonne du fexe. 
Cependant le befoin de la nature fe faifait, 
fentir fi vivement > qu'il fe faifait des elïbrts 
incroyables pour y réfifter ; & de cette op-
pofition, de ce combat intérieur , il en ré-
fultait une ftupeur, une efpcce d'agonie, 
qui le rendait femblable à un automate 
& lui ôtait jufqu'à la faculté de penfer. La 
nature, autrefois fi riante à fes yeux, ne lui 
offrait plus que des objets triftes & lugubres. 
Cette triftefle dans laquelle il vivait, étei
gnit en lui le defir de s'inttruire ; parvenu 
ftupidement à l'âge auquel il fallut fe déci
der pour laprètrife, il fe traîne au pied des 
autels. L'attention avec laquelle il veillait 
fur lui pendant le jour, empêchait lesima-
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ges obfcenes de faire fur fon imagination 
une impreflîon aflez viv« & aflez longue 
pour émouvoir les organes de la génération 
au point de procurer l'évacuation de la li
queur féminale -, mais pendant le fommeil la 
nature obtenait fon foulagement : ce qui 
lui paraiifait un défordre qui l'affligeait, 
parce qu'il craignait qu'il n'y eût de fa faute, 
enforte qu'il diminua considérablement fa 
nourriture ; il redoubla fur-tout fon atten
tion & fa vigilance fur foi-mème, au point 
que, pendant le fommeil, la moindre difpo-
fition qui tendait à ce défordre, l'éveillait 
fur-le-champ ) i& îl l'évitait en fe levant en 
furfaut. 

Il y avait, continue l'auteur dp ce mé
moire 5 un mois que je vivais dans ce re
doublement d'attention ,'& j'étais dans la 
trente-deuxième année de mon âge, lorfque 
tout-à-coup cette continence forcée porta 
dans tous mes fens une fenfibilité', ou plu
tôt une irritation que je n'avais jamais 
éprouvée. Etant allé dans une maifon, je 
portai mes regards fur deux perfonnes du 
fexe qui firem: fur mes yeux, & delà dans 
mon imagination , une fî forte impreflîon, 
qu'elles me parurent vivement enluminées , 
& refplendiflantes d'un feu femblable à des 
étincelles électriques. Une troifieme femme 
qui était auprès des deux autres» ne me 
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fit aucun effet. Je la voyais telle qu'elle était. 
Je me retirai brufquement, croyant que 
cette apparence était un preftige du dé
mon. Dans la même journée, mes regards 
ayant rencontré d'autres perfonnes du (exe, 
j'eus les mêmes illufions. Le lendemain je 
vis dans la campagne des femmes qui me 
cauferent les mêmes impreflîons j & lorfque 
je fus arrivé à la ville, voulant me ra
fraîchir à l'auberge, le vin, le pain & tous 
les autres objets me parafaient troubles, 
& même dans une fituation renverfée. Le 
our fuivant, environ une demi-heure après 
e repas, je fentis tout4-coup dans tous 

mes membres une contraction & une ten-
fion violentes, accompagnées d'un mouve
ment afireux & convulfif, femblable à celui 
dont les attaques d'épilepfie les plus vio
lentes font fuiyies. A cet état convulfif, 
fuccéda ie délire; la làignée ne m'apporta 
aucun foulagement ; les bains froids ne me 
calmèrent que pour un moment : dès que 
la chaleuf fut revenue, mon imagination 
fut affaillie par une foule d'images obfcenes 
que lui fuggérait le befoin de la nature. 

Il raconte enfuite qu'après plufieurs jours 
de délire convulfif, l'imagination toujours 
occupée des mêmes.objets, il tomba dans un 
délire furieux, pendant lequel il prit les 
quatre colonnes de fon lit, en fit un paquet 



4\ JOURNAL HELVETIQUE. 

& les lança contre la porte avec tant de 
force, qu'elle fortit de fes gonds. Ses pa
reils l'enchaînèrent; la vue de fes chaînes 
fit une impreffion fi forte fur fon imagina
tion, qu'il ne put pendant quinze jours 
voir du fer fans horreur. Comme au bout 
de ce tems il parut plus tranquille, on le 
délia; il eut un fommeil calme, mais qui 
fut fuivi d'un accès de délire auffi violent 
que les précédens : il fortit brufquement de 
fon lit : il avait traverfé des cours & des 
jardins, lorfqu'on l'arrêta. Son imagination 
était fi fort exaltée, qu'il deffinait fur le 
fol de fa chambre, des plans d'une main 
fiaflurée, qu'il les traçait avec la plus grande 
juftefle, quoiqu'il n'eût jamais appris le def-
lîn. Cette fingularité & quelques autres 
que fes parens avaient remarquées pendant 
le cours de la maladie, leur perfuaderent 
qu'il y avait du fortilege; ils firent venir 
des charlatans de toute efpece, qu'il reçut 
très-mal ; car quoiqu'il y eût de l'aliénation, 
fon efpi'it & fon caractère avaient déjà pris 
une tournure différente > H mit ces guérif-
fèurs de fbrcellerie en fuite. Il eut plufieurs 
accès de fureur guerrière, dans lefquels il 
s'imaginait être fucceflîvemcnt Achille, Ce-
far & Henri IV, exprimant par fes paroles 
& par fes geftes, leurs caractères, leur main
tien & leurs principales a&ions. Peu de 
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tems après, il déclara qu'il voulait fe ma
rier, croyant voir des femmes de tputes les 
nations & de toutes les couleurs, des blan
ches , des rouges, des jaunes, des vertes, &c« 
quoiqu'il n'ait jamais fu qu'il y en eût d'au
tres que des blanches &• des noires-.. Le 
befoin de la nature preifant, & n'étant plus 
comme auparavant combattu par fon opi
nion > il opta entre toutes ces femmes : il 
en choifit d'abord une de chacune des na-

> tions qu'il croyait avoir vaincpes. Il y en 
avait une qu'il regardait comme la reine des 
autres ; c'était une jeune demoifelle qu'il 
avait vue quatre jours avant le commence-
mont de fa maladie : il en était dans ce mo
ment éperdument amoureux, en exprimant 
fe,s defirs tout haut, de la manière la plus 
vive & la plus énergique : il n'avait cepen^ 
dant jamais lu aucun roman jd'amour j de 
fa vie il n'avait fait aucune careije, ni 
même donné un baifer à une femme; il par
lait néanmoins très-indécexnmeju dé fou 
amour à tout le monde, fans foager à fon 
état de prêtre, & il était fort furpris de cd 
qu'on blâmait fes propos- UnfommeiJ aiTez 
tranquille fuivit cet état de crife amoureufe, 
pepdant laquelle il n'avait fenti que.du plai* 
nr;Tk après ce fommeil, revinrent le fen$ 
& la raifon. Réfléçhiifant alors, ajoute ce 
niartyr de la cruauté de fes parens, fur la 
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caufe de ma maladie, je vis clairement qu'elle 
avait été caufée par la furabond.tnce & la 
rétention forcée de l'humeur féminale. Il 
explique eniuite tous les phénomènes & les 
différ-ens fymptomes de cette maladie, de 
laquelle nous conclurons que, s'il y a du; 
mérite à vaincre la nature, il y a bien du 
danger à la contrarier. Le phyfique, en fait 
d'amour > b une fi grande'influence'fùr le 
moral, qu?on ne feit fouvent fi c'eft la 
pitié ou Pindignatioir que certains crimes 
doivent exciter en nous. -

*Ne fe pùlltteret, mahiit ilih mcrfi, 
eft urv trait d'héroïfme, qb'ii ne fàtit ni 
exiger ni attendre de tous les hommes.' 
L'éloge tant*répété <iu célibat, m'aprefquë 
toujours dômié une mauvajfe idée dç fës! 
panégyriftes. Il ferait très-important1 que 
des loix févefes ordonriaffem, qu'avant de 
condamner les gens dé l'un-& de l'aritre( 
fexe au célibat, on examinât bietl, tput1 pré
jugé à part, s'ils font en état de fu£pottetf 
leur fiippliee. On enterrait1 vivantes les veP 
taies qui manquaient à leuts rœxrx \ c'étarerit 
fceux qui avaient reçu cfes'VQcux indiicrëts, 
qu'il fallait' jpunir ; ellesi avaient cécfé1 âtf 
penchant irtéfiftible de fa Rature, *&' ils 
l'avaient outragée, en feighànt de mécbh* 
naître fon empire. 

Les autre* additions roulent fur les horri-
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mes d'une grofleur extraordinaire, (ur les 
géans & les nains, fur la nourriture de 
l'homme dans les différens climats, fur la 
vieillefïe & la mort, fur la vue, le ftrabif-
me, les yeux louches, fur le fens de l'ouïe, 
fur le degré de chaleur que les hommes 
& les animaux peuvent fupporter pendant 
un petit efpace de tems} fur la variété de 
l'efpece humaine; la couleur des nègres, les 
nains de Madagafcar, le Patagons, les Amé
ricains, les infulaires de la mer du Sud & 
les habitans des Terres auftrales, fur les 
blafards & les nègres blancs, fur les monf-
très. Tous ces tobjets font traités avec au
tant de philofophie que d'éloquence. 

IV. Jac. fVernifcbek, M. D. card. & 
archiep. Viennenfis Archiatri, fyjiema me-
dendi, &c. C'eft-à-dire, Syjtème de mé
decine conforme à la nature. Par M. fVer-
nifchek. A Vienne, 1778, in-2. 

CE n'eft ici que le premier tome de ce 
fyftème j mais fi l'auteur confulte le pu
blic, il lui fera grâce de la continuation 
d'un ouvrage purement inutile : le titre 
promet' beaucoup, & ce titre n'eft rien 
moins que rempli. M. "Wernifchek promet 
un fyftème de l'art de guérir, fuivant les 

: v. 
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indications de la nature ; mais par malheur 
ïe médecin oublie fon îyftême & s'épuife 
en raifonnemens inutiles ; c'eft un vrai ra
dotage j il reiTaée-des fubtiiités fcolaftiques, 
oubliées depuis cent ans au moins. Suî  
Vant lui, la nature eft un affemblage de 
puiflances 5 dont chacune concourt au mé-
çhamfme de i'ôrigtfriifation, 'à* la conferva-
tiôn ou à la det&uâion de l'individu. Au 
refte , l'auteur s'efcttme à ioittrance contre 
ceux qu'il 'appelle les Helmontiens, les 
Stahhens , &c. Il les accable ?d'argumens 
qui, a la vérité-, ne prouvent pas grand 
ohofe,' connue fow livre'ne prouve rien 
du tout, J "k - - ' v • •» i -
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TROISIEME PARTIE. * 
P I E C E S F U G I T I V E S ; 
L Ltttres de Sophie b ou voyage de Mem-

tnel jufqifen Saxe. Extrait de P allemand. 
Suite. 

L E T T R E L I X* 
Sophie à Henriette. 

Kànigsberg, jeudi 2 J juillet. 
A3 ÉCH1REZ cette lettre, ma chère Hen
riette , pour qu'elle ne foit vue de perfonner, 
fur-tout qu'elle ne tombe pas fous les yeux 
de maman : j'aurais trop à rougir fi elle 
apprenait à quoi m'a expofée riion extra
vagante démarche avec madame Grob. 

J'étais hier fur la porte de l'hôtel, fort 
agitée, de crainte que M. PufF ne vînt dès 
le foir retirer fes préfèns, comme je l'en 
avais prié. —* Je vis dans ce moment paf-
fer en carroflè le jeune M. Grob, & ie pris 
brufquement la réfolution d'aller cnes fa 
mère * car je favais qu'il ne reviendrait de 
fon jardin, félon la coutume, que le len
demain matin. Je pris des porteurs j je fus 
annoncée ; on m'introduifit dans une cham
bre, où je trouvai^ au lieu de la dame du 
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Jogis, tm-hamme que je pas pour un fe* 
cretaire." "~ 

ç\ Maips^lfe, mei di£ - il d'un ton-fcmi-
Ker'i & qui était aiTortî à mon ajuftement 
.très-négligé * je Venais de tecevoir Fordfï 
de vous faire appeller. Je fuis charmé de 

Vavoir pas eu le tems de l'exécuter1* 4 
*feta plus* àifé de finir cette affaire fans 
bruit. » 

cc Et de. qui aviez-vous' reçu cet ordre, 
monfieur 'i r 
, De la.police. » 

" '( Je ccmtinuerai mon récit; ma chère Hetir 
riette v • fifas vous exprimer, tous les moû-
.vcmens qui m'agitèrent fucceffivement. ) : 

f* Avearoeus. cet ordre .par écrit? . > 
Vous«kiJîres plus à votre aife fur cetinv 

primé^A ces mots, il me donna la gazette 
du.jour précéderaitv où je lus ces mots; 

u , Ont a 'perdu dans une, maifon de cette 
-/ville, une paire de boucles de fouliersde bril-
flans, façaMi'i Tanglaifov pfcfc t>blongues que 
rondes. Les pierres ne &nfe#as4e la première 
eau, quoique très-belles. -— Ce bijou .eft 

. aife k reconnaître 9 à la chappe & à Par* 
ditlon qfui font d'acier incrufté d'or. Celui 
qui pourra, en donner quelques indices , 
recevra f vingt ducats au hureau de cette 
gazette. *> 

C'était exactement h defeription de mes 

; 
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boudes. Mais $ue\ était lebut x!e cet 
avis? Ceft ce qu'il me fut impoflible d'imfc* 
giner. Le feul cas pofïible qui mer vint à 
Tefprit, c'eft que M. PulF avait acheté ces 
boucles de quelque filou. Je Tentais qu'en 
laiflànt entflevoir ma conje^orçs je m'ex* 
pofais moi-même au plus honteux embarras., 
& M. Putï à des difficultés qut\retombe» 
raient fur moi. . . •• ! 

L'homme h qui je pariais «ajperçut mou 
embarras -, & quoique nous fuffions feuls ; 
il me dit à ftjreiite »: " je fvàà fâché pour 
vous, ma cheife demoifelle. Ceft dommage 
qu'une fi charmante perfonneifoit engagée 
dans une affaire de ce genre** Hâtez-vous, 
je vous prie* de voir commenttfoud prant 
gérez cela.* / *ti 

"Je penfe, mo^fieur* que:vmisldevrie* 
être convaincu de mon innocence; & fi 
vous Pètes , vous devez rougir, de* me trai* 
•ter comme fi j'étais capable depcohimettre 
une infamie* Permettez»moi de voiasjdtre..-. a 
Ici les mots s*3rrèterent aij ' botifrjie ma 
langue. Je fentis combien i^eft amer d'être 
foupçonnée"d?um$ sâion lioiitebfeï & je 
vis en, même tems i'impafljbélitéde mè 
tirer d'un mauvais j>as où m'avait entraînée 
une étourderiej étonnante.' : 

« J'avoue, me dit-il en continuant à par
afer bas, queicelahie vouç va point du tout... 

D i j 
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Mais toutd les apparences font contre vous,? 
À ces mots, il tira l'étui & les boucles pouc 
les comparer avec la defcription. 
. L'affettation avec laquelle il parlait bas* me 
donna du courage. J'admire en ee moment 
la fermeté que peut infpirer une bonne caufe* 
J'arrachai les boucles, & m'approchant d'un 
cabinet : » s'il y a ici quelqu'un qui écoute , 
qu'il foit aufli fîncere que moi. „ A ces mots, 
Couvris la porte , contre laquelle la dame 
Grob était tellement collée, qu'elle tomba 
tout de fon long dans l'appartement, Elle fe 
releva en criant à Phomme/de s'emparer de 
l'étui* Mais prenant un air qui ne lui parut 
fans doute pas indifférent: *J'efpere» mon
sieur , lui dis-je, que vous ne vous permet
trez aucune violence contre une perfonne 
qui n'eft certainement pas fans appui. Si 
votre emploi l'exige, vous pouvez procé
der; écrivez, monfieur, que je fuis inno
cente, & que vous vous en êtes convaincu 
£uis avoir eu befoin d'une plus ample in* 
formatioiK Après cela, tirez»vous d'une 
affaire dans laquelle un honnête homme ne 
peut pas ft latfler employer. » 

Il fut frappé : cependant il me prit par 
le bras, mais je me retirai, en lui di&nt,: 
« fongez que je ne fuis pas tout-à* fait 
étrangère. „ 
< " Ne tranchez pas de l'injjwtante j ne 



S Ë P T Ê M B R E " i n f . n 

fcites pas fonner fi haut votre innocence « 
s'écria madame Grob, & rendez l'étui de 
bonne grâce. » 

" Etes-vous juge ou partie dans cette af
faire , madame ? 

Cela peut vous être indifférent, répliqua
is elle en mauvais français. Qu'ett-ce que 
<cela vous fait? Je prétends êtreokiie. wEtt 
même tems elle me faifit la main que je 
venais de mettre dans ma poche. 

Le ftcretaire fortit, en nifant : " je ne 
fuis pas aflèz inftruit, madame; il faut que 
j'aille prendre des ordres plus précis. „ 

Mon adverfkire était plus forte que moi ; 
il lui fut facile de s'emparer de Vétui. 53 Eh 
bien, mademoifelle, nfokjlimrez-vous k 
préfent? ( Les mots foulignes furent dits 
-en français. ) Préparez-vous à paraître de
vant un autre tribunal. Parierez^ous que 
w/ affaires iront mal? Pouviez-vous vous 
embarquer plus mal que cela? > 

" Ce ne fera qu'à la dernière extrémité, 
{ 6 comme ie tremblais ! ) que je dirai ce 
qu'un juge doit favoir de cette affaire. Mais 
j'offre de parier la valeur des bQucles, que 
dans ce cas vous ferez — mauvaift figure 
dans tout ceci. » •. r -

Je crois, ? imagine ajfez que vous pouvez 
être une princejje de théâtre. 
' Ici je perdis patience. Madame* lui dis* 

D iij 



\ 

j<4 JOURNAL HELVETIQUE. 
je en «flirtant, fon tohpcéeieuk, ** Jïj>jfe 
bigarré voui. donne im tKès-g<ra*d riJiade » 
& dérange votre férieux. Far Ions français^ 
cela tiàtvmtfër&& vou$>few VQtrà qui vous 
avez à faire. 

' Elle fut-aflfez fotte poor, accepter le défi. 
Et comm&ajle.ne pouvait exprimer qu'im» 
parfaitement* su point du tow, ce qu'eHe 
penfait * je.fus i il faut l'avouer, fi ironique* 
& elle fi grfc>jï«rcment iftéçhaotç, que nous 
aurions • donné un fpe&aete amufant à un 
fpedlafeeur rféfintéccffé. Jenlui repréfentai; 
car. elle jnfa*»Uifa ofaverteftie«fc de larcin * 
que ma .ca»ft devait être bonne, puifque 

{"e lui A^aiBcéiïert les boucles à vendre fans 
e moiudre -détour, .que'des lors je ne 

m'étais/pfcint- cachée, que j'étais venue 
ches ctUeuiliy à quelques jpurs, & qu'ai*-
jourd'hui jê  n'avais, paa^crainit de me ren
dre dans* fa < maifon ians me, faire accom
pagner. J'ajotteai que le fonds de cette a£. 
faire ét«* tel qve je ne pouvais le raconter 
fans bleffer des perfonnes confidérables i 
que fi elle" me prenait, c'était fur elle qu'on 
s'eji prçndrôi$ des fuites.'qui ne manque
raient pas djert' réfulter. 

Elle parut fentir ce quç je voulais dire; 
mais ©u..«Jleia fuivi de mauvais confeils, 
ou elle a été aveuglée par le refièntiment 
de maleHre, M II faut que ̂  vous foyez (ùre 
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de votre fait, .disette arec ua rire-forcé* 
car vous favez bien m*riacenv|e fconjec* 
ture que vous «tes à quelque général Rûife. 
(Elle répéta plufieurs fois la même idée 
beaucoup plus:clairement. ) Et fi cela efl, 
e'eft un bonhear pour moi que moit mari 
&te appelle par -fou «emploi* à fe incler dç 
cette affaire^ :< iiiais il fe peucauiïl Jacife-
ment que vou&étes une aventurier** &.c'eft 
ce qu'il faudra vc)ir. Si wousriètts:iiaiis le 
cas, il eit moins hônteur.d'aybuEr que 
tous n'êtes, pas une veftakp, tqtof de vouf 
«xpofer à des prfrquifitions «qmvïeiont a 
coup fiir très-lpnbliqvçs. {> « i..rfoX.n szl 

Il me fut.impoffible de fottiïbiir^pafleim 
ment les infultes'de cette femèicvÀ peine 
la honte & la. colère nie perïtiirentl-elles de 
dire qu'il y avait un troifiemecas.^ j 

« Sottife ! stécria-t-elle, vousiverrez-qu'il 
feudra vouscroite i*époufe de tjueiqpe jeune 
feigneur que vous n'ofez pasf*TDmmer. O 
^mademoiselle ! le fils d'un fimple particu
lier ne peut pasifaire des préfens tfeie prix. 
Si quelqu'un peut croire cela^ilr faut que 
la nature ne lui ait pas donné pliis'de bon 
fens qu'à vous. —- Quoi qu'il en Ibit, je 
ne fais comment j*ai pu m'abàiflfer à tous 
ces difeours avec une fille de VocicMlbrtp. 
Il eft tard, on ne peut plus rien faire au
jourd'hui. Paiîez dans cette chambre > & 

D iv 
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attendes yi cbmainr mes ordres, ou ii vous 
voulez, 4es ordres fupérieurs. „ 
. Quelle autorité auriez-vous, madame, de 
me retenir iprifonniere&. 
, Elle fourtit d'un air ittfultaiit, & pafla dans 
la pieoe qu'elle m'avait* mpntrée. Je la fuivis 
pour gagner Pefcalier; mais tout-à-cou? 
ette merîaiiît & me jeta dans un petit ca
binet7, ou il.fe trouva par bonheur un lit. 

Ii était; dix ou o&ze heures du foir» La 
ienêtrjcjdonbait fur la rivière» où tout était 
dans it pèçs. profond filence, d'ailleurs, 
quand jfy aurais vu des hommes, je ne me 
ferais pas hafardée à.appel 1er. J'étais réfolue, 
quelc^u'atteinte que oèh pûti porter à mon 
honneur, de lui laifler les < boucles, en la 
priant d'étouffer cette affaire. Je fens bien 
que je n'aurais pas été capable de pren
dre cette réiblution, fi je tfavâis pas fu que 
j'allais quitter Kônigsbetg dans peu de jours. 
Mais ellcatfétait pas bien ferme; car je n'en 
dis pas ua mot,"lotfqu'un moment après 
je vis paraître madame Grob* accompagnée 
d'une vieille*fervante qui m'apportait de la 
lumière >& quelque chofe à manger. Je crois 
que c'était un hareng frais & une bouteille 
de bierre. Je profitai de la boiflbn ; car l'in
quiétude & la colère me caufaient une foif 
extrèmfc. 

Je^me jetai fur le liti mais lo fommeil 
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s'enfuit loin de moi ; le jour parut avant 
que je pufle concevoir ce que j'avais à faire 
& à quoi je devais m'attendre. Ce dont 
l'étais le plus peinée, c'eft le reproche que 
}'avais à me faire d'être la caufe de tout ce 
qui m'arrivâit. Il était fâcheux d'avoir reçu 
«ne lettre infolettte de cette femme; mais 
ce que j'avais imaginé pour me venger, 
n'était pas autrechofe que ce qu'on appelle 
dans l'autre fexe, une fanfàronade. Qu'on 
nomme fainfi ma démarche > ou qu'on l'at
tribue à l'orgueil & à l'imprudence : j'étais 
humiliée d'avoir oféjme targuer du bien 
tf autrui, & de m*ècre compromife dans l'état 
de bafleflè & 4'abandon -où je fae trouve, 
avec une femme riche & puiflante. 

L E T T R E L X. 

Suite. 
A huit heures je vis paraître la vieille 

fervante, qui me dit que madame m'or
donnait de paflcr dans fon appartement. 

Ce fut" pour moi une confclation de voie 
qu'on n'employait aucun domeitique de l'au
tre fexe J'en conclus que la dame n'était 
pas fi aflfurée du fuccès de fes defleins, qu'elle 
avait voulu le paraître. A l'abri de toute 
violence, je crus devoir montrer de la fer
meté. Je lui fis répondre que j'étais fur-
prife de voir que fes réflexions ne lui euflent 



pas fait fenrir qu'elle n'avait tiep à me corn* 
mander. < <, 

Après un aflez long efpade de tems, etîe 
•yint enfin elle-même. Elle. me débita en 
français un long difcours*1 $ui me parut 
étudié, &' qui tendait à dm / qu'elle ap-
percevait que je voulais ,laiflçr venir Igi 
,chofe à l'extrémité; que(mpn,Qbftination 
lui faifait pitié-, mais qu'elle fe jçrpyait obli
gée d'envoyer mes bouclçs au b̂ureau de 
Ja gazette,» & de m'abanckmnQ'r,à la difcré-
tion de celui qOi fe trouverais çtre le pro
priétaire. Sans me donner tatemsde par
ler , elle montra toujours plus de colère 
t& de grofliérefcé, jufqu'à ce;que fou fils 
ouvrit la* porte. Je lui .di& f̂in, le voyant 
paraître, qy'il fe ferait.avea.utte perfonne 
qu'il ne cônnaiflait point,' une'très-mau-
vaife affaire, s'il s'uvifait de m'approcher. 
Cela amena* tnre difpute* avec ia dame, 
-dans laquelle nous criames'fart haut, & où 
je fortis tellement de mon cara&ere, que 

{''ai à rougir'de m'ètre dégradée jufqu'à la 
mffeife de cette femme. Laicene ne fut pins 

qu'un intermède dans le genre le plus bas. 
Mais elle changea tout^coup lorfqu'unc 
femme de chambre annonça"M. le profef-
feur ï . & à l'inftant itiàmê  le profefleur 
entra. 
- " Excufez-moi, madame. On chercha 

http://ferait.avea.utte
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dans la maifon Vanberg, cette jeune de-
moifelle. J'ai eu le bonheur de trouver les 
porteurs qui l'ont conduite ici. Il fera nccet 
faire de hâter fon retour, w 
- Son troubla fut fenfible. 
z Enfin elle lui. préfenta la feuille publi. 
<jue. " Mademoiselle, ajouta ^ t - elle, m'a 
offert, il y a quelque tems, ces boucles à 
vendre ; jl était de mon devoir de tes faire 
remettre à peiuià qui elles appartiennent. » 

Il demanda da permiflîon de m'entrete-
nir en particulier. Je ne cherchai point 
à m'exeufer, je lui racontai la chofe en 
-deux mots, mais avec toute la confufion 
<jue vous pouvez imaginer. J'étais trop hu
miliée pour chercher de vains dégui&mens. 
Je finis en lui montrant cette lettre info-
ience. 

Ce galant homme chercha à me dérober 
fon extrême fiirprife &, comme je dois le 
croire, tout le- blâme dont il m'accablait. 
Madame Grob nous conduifit dans la falle. 
• u Avec qui'BHe précjfément à faire, dit 
M. T. ? Sans doute, madame, que c'eft avec 
M. votre époux? 
• * Non ; je n'ai pas voulu l'importuner de 
cette mifete. » 

" C'était cependant une affaire dépen
dante de £bn emploi. „ 

.Elle ne. put trouver aucune réponfe. 
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* Il fe leva brufquement. <c Je fuis auprès 
de vous dans un inftant. » 
- Nous demeurâmes feules. cc Mon mari 
eft-il forti 'i demanda-t-elle à un laquais qui 
était dans l'antichambre. Le domeftique 
-répondit affirmativement, & cela parut la 
tranquillifer. Elle garda le filence, s?occu-
pant à nouer les cordons des rideaux de 
fenêtre & a efluyer Jes magots de la che^ 
minée. On comprend affez que je ne poa* 
-vais rien dire moi-même y flottant entre la 
crainte & Pefpérance. J'étais devant une 
glace > & malgré toute la fierté que je vou
lais mettre dans ma phyfionomie, }e pou*. 
vais à peine fouffrir ma propre figure. — 
Rien n'eft plus infupportable qu'un coup*, 
d'œil jeté fur nous - mêmes, quand nous 
voulons cacher à celui qui nous humilie , 
que nous- rougûTons devant lui & devant 
nous-mêmes, fur-tout fi nous joignons le 
.mépris pour lui à ces divers fèntimens. 
Ceft ce qui fit tomber toutà-coup les e t 
pérances que j'avais conçues. M. T. vou
drait-il cacher xette aventure, pen&is-je? 
Quelle qu'en foit l'iflue, cette méchante 
iemme ne s'asvifera t̂-eile pas de la répandre ? 
Ne fe peut-il pas que madame R . . . en eft 
déjà inttruite ? Et à fuppofer que tout cela 
tourne bien, que dira M. fuif, fi le pro
priétaire vient s'adreffee à lui?» Je fus 
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obligée de m'affeoir, pour ne pas tomber dô 
mon haut. 

Dans Pinftant M. T. reparut dans la falle. 
L E T T R E L X I . 

Suite. 
ït falua madame Grob d'un air très-fé-

vere. Celle-ci lui fit une révérence comme 
^'aurait fait à fon abbefle une nonne qu'on 
ramené au cloître, d'où elle s'eft enfuie. 

" Vous avez, madame , entrepris ici une 
affaire où, ce qu'il y a de plus réfléchi, 
c'eft que vous vous êtes gardée d'y mêler 
M. votre mari. Je me fuis fait donner à 
l'imprimerie le billet original de l'avertif-
fement. Le voici. ConnaiiTez - vous l'écri-

* ture ? „ 
a Non, en vér i té . . . . » 
« Ne jurez pas, madame. Il n'y a que 

la crainte qui foit difpofée à cette forte 
d'affirmation. Je vous fuis aflez dévoué, à 
caufe de M. votre mari, pour vous pro
mettre que je vous garantirai de ce qui 
fait le fujet de cette crainte, quelque fondée 
qu'elle foit. » 

a Connaiflez-vous cette main? 
Que je voie encore. „ 
En s'adreifant à moi : " Le billet de ma

dame, fi j'ofe vous le demander? — Coù-
naiiiez-vous cette main, madame ? » 
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Je vous tairai, ma chère Henriette , ce 
que la terreur, la colère & la baflefle lut 
firent dire & faire. En un moi, elle avoua 
que'lle avait fait elle-même l'avertiffement * 
pour me faire payer par quelques tracaffe-
ries Ja fiçrté avec laquelle je lui avais écrit. 
(| Au fond, c'était m'expofer à unfc honte pu
blique : cependant j'ignore quelle iflue elle 
attendait de cette affaire. ) Elle pria à . . . 
Mais chut ! Vous pouvez croire, Henriette, 
que ma difcrétion n'eft qu'une générofité 
empruntée. 

« Mademoifelle, dit alors M. T. ne s'eft 
pas conduite prudemment dans toute cette 
affaire; car elle n'était pas entièrement la 
maitrefle de ce b i jou. . . . « 

Chère Henriette, il me perçait le cœur 
par ces jujftes reproches. 

Il continua. « Mais vous, madame, ce 
qu'on peut dire de plus doux, c'eft que voue 
avez fuivi de très - mauvais confeils > cat 
un mari peut fort bien n'avoir rien fu de 
toute cette affaire „ 

" Je voudrais, s'écria-t-elle, que cette 
femme. . . . Je ferais fort trompée, Hen
riette, fi madame R . . . n'a pas été l'or
gane de tout cela; des femmes de fon'ca
ractère font certainement irréconciliables.^ 

" Confidérez, continua M. T. à quel* 
dangers vous vous êtes expofée. Ces botf-
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ères — vous aurez la bonté de me les re
mettre — 

« Elle le fit fur-Ie-champ, & il ouvrit 
l'étui d'un air très-méprifant, comme pour 
voir (i elles y étaient renfermées. " Ces 
boucles, dis-je, font un préfent de quel
qu'un que vous ne devez pas être curieufc 
de connaître. S'il Ut l'avis publié, jugez quels 
mouvemens il va fe donner, quand il ne 
ferait qu'un fimple particulier à fon aife ; 
car la vertu de cette demoifelle eft fans 
tache, comme il vous fera facile de le fa-
voir. „ 

Elle commença à trembler plus fort. cc Je 
veus demande.... 

" Je fuis ravi d'avoir rendu fervice à l'é-
poufe d'un très-galant homme. Le fiipplé-
ment dans lequel votre avis a été inféré» 
n'eft intéreflant que pour la ville de Kônigs-
berg ; on n'en tire pas par cela même un 
auffi grand nombre d'exemplaires. Un cer
tain article a engagé le gouvernement à 
•arrêter la dirtribution de la gazette, enforte 
qu'à l'exception de l'exemplaire que vous 
avez reçu, on n'en a encore répandu aucun. 
-Confacrez vingt écus à faire imprimer uri 
nouveau fiipplément, d'où l'on ôtera votre 
avis* je me ferai livrer toute l'édition qui 
eft actuellement imprimée, & perfomie ne 
faura rien de tout ce qui s'eft paifé 5 car onf 
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doit fuppofer que vous n'en direz rien* Si 
vous ne fuivez pas mon confeil* il ett irn* 
poilible que la chofe relie cachée à M. votre 
époux. 

Elle eft avare comme — comme un mau
vais avocat > — mais elle courut en grande 
hâte chercher quatre louis d'or, nous priant 
encore une fois très*inftamment d'étouffer 
cette affaire. Nous le lui promîmes, & je 
le fis fans hauteurs car je fentais tout ce 
qu'avait d'humiliant pour moi le rôle que 
j'avais à jouer vis-à-vis de M* T. 

Mais cet excellent homme m'en difpenfa 
avec une extrême bonté. Il eft certain qu'un 
lavant qui a quelque connaiflance du monde » 
Jii rpaife une grande moitié des autres hommes 
d'un certain rang. Nous montâmes en car-
roile, qui nous conduifit, non point à la mai* 
fon, mais à la campagne. "Permettez-moi, me 
dit-il, de vous confeiller, au cas qu'on vous 
fafle des queltions, de vous en tenir à cette 
feule réponfe, fur-tout devant madame Vat> 
berg : Un me fera plaifir de ne me par± 
1er jamais de ce qui m'ejt arrivé pendant 
cette abfence de douze heures* Du refte, 
je vous donne ma parole que je garderai 
là-deifus le plus parfait filence. J'ai déjà 
retiré & cacheté tous les exemplaires de 
l'avis. Mais, ajouta-t-il en me baifant la 
main, qu'il me foit permis de vous dire 

que 
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que vous devez hâter la décifion du fort 
de M. Puff; car cette affaire-ci peut s'ébrui
ter. On ne peut pa^&voir fi cet homme, -qui 
vous reçut hier chez madame Grob, faura 
fe taire. Vous voyez vous-même que dans 
ce cas, M. Puff ferait étrangement fur-
pris. „ 

Vous ne pouvez pas vous repréfenter l'air 
ftupide que j'avais. Enfin, avec des lar
mes de chagrin, dont ie rougis, je lui répon
dis : j'ai le malheur de n'avoir ici perfonne 
dont] je puifle prendre les confeils. ,a 

Il prit du tabac, regarda par la portière, 
& ne dit mot. 

Je rendrai à M. Puff fes préfens.... 
Il ne répliqua rien. 
Que cet homme a dû me méprifer! Et 

Gom bien peu de jugement ai-je montré dans 
toute cette affaire! 

Nous arrêtâmes devant un jardin, où 
il me préfenta à quelques da^ies.de fa con-
naiflance. Il m'ylaiffa, en difant, qu'avant 
de me reconduire chez madame Vanberg, 
il fallait qu'il parlât à M. Puff & à Julie. 
Vous pouvez imaginer avec quelles initan-
ces je le priai d'épargner mon honneur dans 
la maifon Vanberg. 

Il revint au bout d'une petite heure, & 
il m'accompagna à la maifon. Madame Van
berg me reçut très-froidement, & marqua 
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cependant tant de curiofité, que je redoute 
fe prélence. M. Puif efl mdladej & Julie 
nie dit que M. T. l'a prié auffi bien qu'elle, 
d'être tranquille au fujet de mon abfence, 
mais de ne me faire là-deflus aucune queftion. 
A préfent toutes les places de cette maifon 
me femblent brûlantes. Se trouver au mi
lieu d'une famille étrangère, fans pouvoir 
prendre confiance en perfonne, c'eft une l 
îituation fî 'pénible ! Heureufe Henriette! 
6 que vous êtes bien avifée de ne pas chan
ger votre lot contre le mien! Encore une 
fois, déchirez ceci. Je ne puis aujourd'hui 
foutenir la penfée de madame E. Adieu. 

IL Lettre aux éditeurs, fur P éducation. 
DEPUIS quelques années, meilleurs, plu-

fieurs perfonnes de mérite fe font attachées 
à donner des plans d'éducations & dans 
le nombre, j'en ai vu qui m'ont paru fort 
bons 5 mais je;ne les crois pas aifes à met
tre en pratique. J'ai été furprife de n'y 
trouver aucun précepte pour la conduite 
de la vie privée, ce qui néanmoins eft la 
chofe la plus néceflàire. On donne des maî
tres pour montrer tous les arts. Se per-
fuade-t-on qu'on apprend foi - même celui 
de fe conduire d<ms le monde, & de bien 
régler fes affaires domeftiques ? Non : H 



S E P T E M B R E 1778. 67 

ou l'acquiert, c'eft après avoir fait cent fot-
tifes & s'être ruiné. 

En général, la plus mauvaife éducation 
eft celle des collèges, on y refte dix ou 
onze ans à apprendre une langue qu'on 
ne parlera peut-être jamais; privé de la 
connaiiTance d'un fexe , avec lequel on doit 
pafler fa vie, on ne fréquente que des en-
fans de fon âge, dont on ne peut rien 
apprendre, on en fort dans une parfaite 
ignorance de tout ce que l'on devrait fa-
voir. Cette éducation eft bonne pour for
mer un latinifte, mais non un homme du 
monde. Les collèges, comme les couvens, 
ne font utiles qu'aux pères & mères, qui 
veulent fe débarraifer de leurs enfans. L'édu
cation ^qu'on reçoit dans la maifon pater
nelle, elt infiniment meilleure à tous égards 
malgré ce qu'en a dit M. Rollin. Je vous 
écrirais un volume, au lieu d'une lettre, 
fi j'entreprenais de vous en détailler tous 
les avantages. 

Quelqu'un qui veut faire de fon fils un 
homme de mérite, doit lui donner un pré
cepteur qui ait des mœurs, de Pefprit & 
de l'ufàge du monde; une humeur gaie, 
une phyfionomie qui n'ait rien de rebutant 
ni de trop dur. Que dès le premier moment, 
il cherche à prévenir fon difciple en fa fa
veur; un élevé qui aime fon maître, eft 

E i j 
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attentif à tout ce qu'il lui enfeigne ; au lieu 
que s'il déplaît, l'enfant fe moque du pré
cepteur, des remontrances & des leçons. 
Commencer par lui montrer à bien lire; 
le faire lire haut, pour lui donner les grâ
ces de la prononciation, & lui apprendre 
à bien obferver les repos , c'eft un vrai 
talent > bien écrire, je ne dis pas comme 
un maître, mais qu'il ait une écriture lifi-
ble ; car il n'eft rien de fi défagréable que 
de recevoir une lettre dont il faut deviner 
tous les mots : compter, bien favoir les 
quatre premières,'règles de l'arithmétique ; 
cela s'apprend en jouant : que la leçon foit 
toujours accompagnée de gaieté, de pro
pos à rire. Tous les;hommes ont des momens 
fâcheux, où, fans favoir pourquoi, ils ne 
peuvent rien tirer d'eux-mêmes ; il en eft 
de même des enfans. Si le maître s'apper-
çoit que fbn élevé ait une forte répugnance 
pour le travail, qu'il le laifîe pour le mo
ment. L'occuper à lire Phiftoire, toujours 
les yeux fur la carte j la chronologie & .la 

{;éographje étant les yeux de l'hiftoire. Pour 
a première, il furEt de bien poiféder les 

principales époques. Pour la féconde, on 
n'y peut être trop habile ; c'eft la clef de 
l'efprit. La danfe, |un peu de mufique : 
voilà les matinées. L'après - midi, il faut 
lui apprendre à connaître les hommes, pirf 



S E P T E M B R E 1778. 69 

qu'il doit vivre avee eux, & que fon bon
heur en dépend. La compagnie & la pro
menade doivent la remplir. Que fon pré
cepteur lui parle & le queftionne fans celfe, 
pour l'exercer au talent de la parole, & lui 
apprendre à s'exprimer avec facilité & dans 
les meilleurs termes, & ne pas faire com
me ceux que j'ai vu qui, en fe promenant, 
s'entretiennent avec leurs amis,'de fujets 
où le difciple n'entend rien ; l'enfant mar
che & s'ennuie. Je veux qu'il forte du Lu
xembourg plus inftruit qu'il n'y eft entré. 
Il faut le dreifer à mettre chacun fur ce 
qu'il fait le mieux; C pour cet effet, on doit 
lé prévenir ) à parler à un avocat de cau-
fes célèbres, de procès finguliers; à un mé
decin , de maladies extraordinaires, d'où 
elles proviennent, des différentes qualités 
de l'air} à une dévote, de fermons, de beaux 
faluts; le rendre plus curieux de décou
vrir ce que les autres fàvent, que de mon
trer ce qu'il fait j lui faire faire des Vifites. 
A fept ans, je ne voudrais pas que mon 
Êis paflàt un jour fans en faire deux, & 
chez des gens de tous états, afin de lui 
faire connaître les hommes fous toutes les 
différentes faces. Quand fa mère reçoit com
pagnie , qu'il y foit. Les enfans,'dit-on, 
ne fe corrigent pas aiiement; c'eft qu'on ne 
fait pas les corriger. Quand ils ont fait une 
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faute, on les aborde avec un vifage fé-
verc, on gronde, on menace ; quelquefois 
l'enfant ne fait pas pourquoi. Son précep
teur doit lui expliquer bien clairement, 
avec un air d'amitié, en quoi il a man
qué; lui faire fentir la mauvaife opinion 
que de pareilles actions ou propos peu
vent donner de fon efprit, de fon carac
tère & de fon cœur, & le chagrin qu'il 
en reffent par l'attachement qu'il a pour 
lui. 

Dès qu'il a huit ans, on doit lui appren
dre à fé.connaître à tout, à favoir le prix de 
chaque chofe, de fon habit, de fa chemife, 
de fon chapeau ; des meubles de fon apparte
ment; combien coûte l'entretien d'un équi
page, d'un laquais. Quand fon père compte 
avec fon intendant ou fon maître d'hôtelqu'il 
le fafle venir & l'oblige à être attentif à cette 
opération. Qu'on lui fafle acheter les bagatel
les dont il a befoin, comme jarretières, ci-
feaux, gants. Si on veut l'habiller, que fon 
mentor le mené chez le marchand, qu'on lui 
montre plufieurs étoffes. Ce font dqs mi
nuties , me direz - vous. Non ; il y a des 
obfervations à faire très-utiles & qui ou
vrent l'efprit. Si l'enfant ne queftionne point, 
il faut le mettre fur la voie. Vous ne de
mandez point, monfieur, où fe fabriquent 
ces étoffes, & fi la matière dont elles font 
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tiflues, vient en France , ou fi on la tire 
des pays étrangers. Il y a des choies que 
nous ignorons toute la vie, parce qu'on 
ne nous les a point apprifes dans l'enfance , 
& qu'à un certain âge il eft honteux de 
les demander* ce qui nous caufe fouvent 
bien des mortifications, l'ignorance étant 
très-humiliante , parce que c'eft une preuve 
que notre éducation n'a pas été foignée. 
On avoit bien inftruit ce jeune feignçur, 
devant lequel on pariait de la difficulté 
de pafler en Angleterre, à caufe des mau
vais tems. c< Pour-moi, di t - i l , je ne me 
foucie ni du vent, ni de la pluie j je fais 
mettre deux chevaux de plus à ma cnaife, 
& je vatè toujours. M JEt cet autre qui difait 

Ijravement : j'entends continuellement par
er de la nouvelle lune, je voudrais qu'on 

me dife ce que devient la vieille. 
Il me femble qu'on ferait bien de par

ler devant lui, fans que cela parûtaffedé, 
de gens qui fe font ruinés par leur incon
duite. Je ne croirais pas inutile de lui faiçe 
lire quelques mémoires de ceux qui fe font 
rendu malheureux par leur faute ; comme 
de M. de *** qui, avec plus d'un milliott 
de ren te , s'eft vu , fur la fin de fts jours, 
réduit à une penfion de 2f rçiille livres mal 
payée; pendant que deux cents perfonnes» 
ont fait leur fortune par la diredion de fes 

E îv 
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biens $ & M. de ** qu'on a fait enferme 
Lui inf]tàr£r dki mépris pour les dettes, &, 
pour ceux qui font comme un métier de de
voir à tout le monde, en lui faifant fentir 
que le dérangement de conduite vient tou-
5ours de manque de jugement, & que ce 
défaut du jugement entraine indubitable
ment notre ruine & nous attire le mépris 
public. 

A la ledlure de Phiftoire, il faut joindre 
pour PamdfeF, celle des Voyages, toujours 
la carte fous les yeux. Nous en avons de 
très-boîte, fur - tout le Voyageur Français i 
ils étendent la vue de Pefprit. Il faut lui 
bien imprimer dans la cervelle, que cette 
petite contrée que nous habitons eft trop 
reflerrée pour connaître parfaitement l'hu
manité j qu'un homme d'efprit eft un ci
toyen de la terre, qui ne connait point 
d'étrangers :~un Européen, un Africain, 
wn Afiatique, tout lui eft'egalj & dès 
qu'il voit des hommes, n'importe d'où ils 
Viennent; il voit les femb!ables , & il doit 
eiï ufer avec eux comme il fouhaiterait 
$u'on en ufàt avec lui, s'il fe trouvait dans 
fa. même poïïtion. D'ailleurs, on s'éclaire 
par ta côïimtiflance des étrangers. L'hom-
ttit'n'eft pas univerfel & ne poflede pas 
tous fles tà!ens 5 nous voyons que les inven
teurs ne perfedionnent pas-. C'eft la preuve 
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d'un grand efprit,de favoirfe fervir de celui 
des autres. La différence des climats exi
ge des ufages oppofés, & par conféquent 
des loix différentes. Il y a du génie par
tout, l'on n'eft ni fot, ni ridicule, pour 
n'être pas vêtu comme à Paris. Enfan il 
faut le faire raifonner fans ceffe fur toutes 
chofes, pour voir quelles font fes petites 
obfervations, la portée de fon efprit, fes 
progrès, & pénétrer fes inclinations, dont 
on ne peut corriger les défauts, fi on ne 
les connaît pas. Je ne vois pas de plus mau-
vaife méthode que de faire apprendre par 
cœur 5 c'eft former la mémoire aux dépens 
du jugement. Demandez à votre élevé la 
fubftance de ce qu'il a lu , & foyez fur que 
ce qui l'a frappé dans fa ledlure, ell ce qu'il 
a de la difpofition à aimer. 

Pour lui délaffer l'efprit & le réjouir, 
on pourrait lui faire lire des romans étran
gers , comme Dom-Quichotte & des contes 
orientaux. Nous en avons où l'on trouve 
des peintures vjaies & faites de main de 
maître, des mœurs & des caradleres. Un 
précepteur peut tirer de ces ouvrages de 
quoi former & orner l'efprit de fon élevé, 
& lui donner avec facilité des connaiflan-
ces très-utiles. Je voudrais qu'on lui ap
prît à jouer au tri&rac & aux échets; le 
dernier apprend à penfer & à réfléchir. 
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Mais le livre qu'il faut lui faire lire fans 
cefle, c'eft le grand livre du monde > pour 
lui apprendre à connaître les hommes, à 
les apprécier, à n'être ébloui de rien; lui 
aider à découvrir ce qui eft caché fous les 
apparences, lui montrer qu'un fot n'ell pas 
celui qui fait une fottife; car tous les hom
mes en font: mais celui qui, après l'avoir 
faite, veut la foutenir. Je veux qu'on lui 
faffe tout voir, bals, fpedlacles, afin d'amor
tir la paflîon que tous les jeunes gens ont 
pour ces fortes de plaifirs, lorfqu'ils les ont 
délires trop long-tems; mais qu'on les lui 
faffe regarder en obfervateur. " Les enfans, 
dit Montagne, font capables de philofophie 
au fortir de la nourrice. » Ces leçons font 
de mife par-tout]* à table, à la promenade, 
en converfàtion, & ne doivent point avoir 
la forme de leçons, mais reflembier à des 
propos de camarades. 

Comme il eft néceffaire de former lé 
tempérament, je crois nu'on ferait bien 
de Pacautumer, félon fes forces, à fup-
porter 'e froid, le chauds à manger & à 
fe coucher à différentes heures > lui chan
ger quelquefois celles de fes études, pour 
le mettre dans l'habitude de penfer & de 
s'exercer à tous les momens. Rien de fî 
à charge pour eux-mêmes & pour les autres, 
que ces gens qui fe font fait une manière 
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de vivre, à laquelle ils font, comme dit 
Montagne, fi^ doués, qu'ils ne peuvent 
rien changer fans fe trouver incommodés, 
ils font même incapables de remplir de cer
taines places, de poiféder certaines dignités. 
Il eft fur qu'une vie trop uniforme jetre 
dans la langueur, & émouffc la vivacité de 
l'efprit & le feu de l'imagination ; la nature 
veyt de la variété. Caton voulait qu'on s'eni
vrât une fois par mois. Je trouve que c'eft 
beaucoup; mais un homme doit être capa
ble de boire quelques verres de vin de plus 
que fon ordinaire, fans en être étourdi : 
cela a fon utilité. 

A dix ans, s'il a de l'efprit, il faut Ini 
donner des préceptes plus élevés, & lui 
enfeignerles devoirs que fon rang & fa nai t 
fànce lui |;impofent; à méprifer ces fortu
nes immtnfes, qui font l'opprobre de ceux 
qui les pofledent, parce qu'on connaît la 
fource qui les a produites; lui repréfenteé 
que la haute-nobleife eft aflez riche quand 
elle a de la conduite; mais que fi elle ne 
l'eft pas, elle ne doit attendre une meil
leure fortune que de fon fouverain ; qu'un 
degré d'honneur eft préférable à tous égards 
à la pofleflion des plus grands trélbrs ; que 
la vraie richefle confifteà régler fes delirs 
& Tes fantaifies. Il faut lui infpirer tout 
l'éloignement poffible pour ces alliances qui 
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déshonorent, puifqu'on nefpeut les faux 
que par deux morifs, par befoin, ou par 
avarice; fi c'cft le befoin, c'eft qu'on a 
manqué de conduite, ce qui eft tres-hon-
teux; fi c'eft par avarice, ce vice, qui eft 
affreux dans tous les hommes, l'eft bien 
davantage dans un homme de diftin&ion, 
qui doit avoir des fentimens conformes à 
ià naiflànce. On doit lui faire fentir vive
ment qu'un mariage inégal le prive & fi 
poftérité pendant deux fiecles, de fa plus 
Belle prérogative, & de fa meilleure ret 
fource peur fes cadets, qui eft d'entrer dans 
les chapitres, lui donne des alliances hu
miliantes, & qui le font rougir à chaque 
moment. 

Il faut enfuite lui perfuader, fi Ton peut, 

Î
* pe le moyen de fe faire eftimg:, eft de 
e rendre tel qu'on veut le paraître ; qu'il 

aura moins de peine à fe corriger de fes 
défauts, qu'à entreprendre de les cacher ; ce 
qui eft toujours inutile, puifque nous ne {au
rions en impofer long-tems à un public cu
rieux & méchants il nous perce & nous 
dévoile.J Notre caïa&ere étant comme une 
forte teinture, qui imprime fa couleur fur 
toutes nos adions, je voudrais qu'on le 
rendit difficile fur le choix des louanges j 
autant celles qui font vraies, & qui nous 
font données par des gens d'elprit, doivent 
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flatter notre amour-propre & animer notre 
émulation, autant celles qui viennent des 
fots, humilient Ce qui eft bien, irrite l'en
vie ; ce que le vulgaire approuve doit être ou 
médiocre , ou repréhenlible. La gloire & la 
curiofité font les fléaux de notre amej 
celle-ci nous conduit à vouloir tout favoir, 
tout pénétrer, & celle-là ne nous permet 
pas de rien laifler indécis. Malgré les bor
nes de notre efprit & notre ignorance, nous 
ne pouvons nous réfoudre à convenir qu'il 
y a des "chofes au-deifus de notre portée, 
& à dire, je n'entends pas cela, je n'en 
fais rien; fource de toutes nos fottifes. 

Comme je n'entreprends pas un traité, 
mais feulement de donner quelques principes 
pour former le jugement & apprendre à 
connaître les hommes, afin de n'en être 
pas la dupe , je ne parle point de la reli-. 
gion y perfonne n'ignore que c'eft par où il 
faut commencer. Toutes les vertus mora
les en font une fuite. 

Ce qui regarde le domeftique, eft plus 
eflentiel qu'on ne penfe. Il y a long-tems 
qu'on a dit que ce font nos plus grands en
nemis, & cela eft vrai à bien des égards. 
Pour être bien fervi, il faut s'en faire ef-
timer, & ne leur faire ni tort, ni grâce. 
Si vous leur faites "du tort, ils s'en plaignent ; 
des grâces, ils en abufent; fi vous vous 
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familiarifez avec eux, ils vous méprifent. 
Ces perfonnes de diftinétien, qui croient 
fe faire un mérite en vivant avec leurs va
lets , comme fi c'étaient leurs amis s contrac
tent , fans s'en appercevoir, une façon de 
penfer baffe, desf manières & des propos 
communs 5 & quand elles veulent repren
dre leurs airs de grandeur, elles préfen-
tent un tableau complètement ridicule. 

A douze ans, on peut lui enfeigner le 
latin; c'ell le travail de dix-huit mois ou 
de deux ans. J'ai connu M. Pabbé de Chan-
vallon, qui montrait le latin, le grec & la 
géographie, en dix-huit mois, aux jeunes 
gens depuis quatorze ans jufqu'à vingt-
cinq y il n'aimait pas que fes écoliers fuflent 
au-deilbus de quatorze ans; s'ils l'étaient, 
il prenait deux ans. Je ne ferais pas de l'avis 
de leur faire apprendre plufieurs langues; 
c'eft une étudç feche, ftérile, qui étouffe 
le bon fens, appefantit Pefprit & éteint en
tièrement le feu de l'imagination. Notre con
ception ejl bornée-9 £f? plus nous avons em
ployé de tems & d? attention à apprendre 
des mots, mains nous en avons pu donner 
à la connaijfance des chofes. D'ailleurs, on 
parle français dans toutes les cours de l'Eu
rope 5 & notre langue, avec le latin, fiiffit 
pour voyager agréablement dans cette par
tie du monde. 
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Chez les Romains, le même homme était 
grand général^ habile politique, favant ju-
rifconjulte, excellent orateur , Ê? ks £M* 
de ce mérite ri étaient pas rares,- Tous ces 
talens réunis dans ces grands hommes, ne 
les empêchaient pas de cultiver leur champ t 
comme un moyen propre à maintenir leur 
fanté, en leur procurant l'abondance. Au 
lieu que parmi nous, à peine dans un fie-
cle en voyons-nous quatre ou cinq qui pot 
fedent un fèul de ces talens dans un de
gré fupérieur. Les Romains n'étaient ce
pendant que des hommes comme nous* 
& ne vivaient pas plus long-tems. D'où vient 
cette différence? Ce n'eft peut-être que de 
l'éducation. Ces maîtres du monde n'enfer
maient pas leurs enfàns dans une maifon 
pendant dix ou douze ans, à ne voir que 
des profefleurs, des régens, n'entendre par
ler que de verbes, de tems, de régime, & 
tel galimatias capable d'écrafer la meilleure 
cervelle ; & il faut obferver que ce tems 
eft le plus précieux de notre vie, vu que 
dans cet âge tendre les organes reçoivent 
facilement toutes les imprelfions. 

Il eft fur que chez nous l'enfance & la 
première jeuneife fe perdent à des riens [* ] , 
qu'on nous embefogne trop tard. Nous 

t* "* Montagne. 
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ignorons toujours la portée d'efprit de r.os 
énfans, parce que nous ?ne nous donnons 
pas la peine de les étudier 5 rien ne leur 
échappe, & ils connaiflent nos défauts mieux 
que nous ne connaiflbns les leurs, parce 
qu'ils y appliquent tout leurrefprit. Il me 
fcmble auffi que nous lifons trop & que 
nous n'obfervons pas aflez 5 le grand nom
bre d'ouvrages qu'il y a fur toutes les ma
tières, & qu'on eft curieux de lire, fait 
qu'on pafle fa vie à fatisfaire une vaine 
curiofité, & qu'on ne prend,point le tems 
de fe former. Nous ne cultivons que notre 
mémoire, & nous n'exerçons pas aflez les 
facultés de notre entendement. 

On juge ordinairement des autres par 
foi-mème : comme prefque tous les hom
mes font faux, ils ne peuvent s'imaginer 
que les autres foient fînceres ; aînfî le plus 
JKir moyen de les dérouter eft de] leur dire 
la vérité. L'hiftoire en fournit uomVrp 
d'exemples. 

Je fois, &c. 
1© janvier 1778. 

Annales 
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III. Annales politiques, civiles ^ littérai
res du dix-huitieme fiecle. Ouvrage pério
dique par M. Linguet. Uno avulfo, non 
déficit alter. Projpecius 
CETTE hiftoire du fiecle, avec des ré

flexions, n'a été fufpendue quelque tems^ 
que par des motifs dont l'auteur rend compte 
au public dans le M0. 2f. On verra que ce re
tard , en fervant d'aiguillon à l'empreflement 
général, a eu des caufes biea feues pour le 
juitifier. 

Indépendamment de l'impartialité , de la 
franchife, & de la liberté qui feront le carac
tère eonftantde ces Annales , elles acquiè
rent par les conjonctures terribles où fe 
trouve l'Europe, un degré d'intérêt & d'uti
lité de plus. Jamais peut-être cette partie du 
monde n'a eu plus befoin d'unhiftorien élo
quent & vrai. 

Ainfî que l'originale de 48 livres,cette 
édition fecondaire paraîtra tous les quinze 
jours, faite fur le même format, grand in-8 > 
& le même texte. On peut compter fur les 
mefures prife pour affairer le foin & la célé
rité de i'impreilîon , enforte que la diftnbu-
tion n'éprouve aucune négligence, ni aucun 
retard. Mais on avertit le public, que les 
précautions çmplayéçs par M. Linguet pou* 
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fe garantir des vampires typographique», eii 
leur enlevant les moyens de le voler impu
nément, mettraient les fauferipteurs, affèS 
imprudefts pour leur donner quelque con
fiance , dans le cas d'en être infailliblement 
trompés. 
• Le prix de Tannée complète,- comportée de 
vingt-quatre numéros de quatre feuilles cha* 
cun , eltdea7 livres de France pour la Smife* 
de jo livres pour l'Italie f l'Allemagne & la 
France méridionale * franc de port, 
. Le N?. af i qui devait paraître Icif eu 
mois d'août, a paru le 2f du mois de fep* 
tembre > ceux du 10 & du af feptembre pa 
raîtront fucceflîvement : au moyen de quoi 
cette édition Suivra régulièrement l'origi
nale » de dix en dix jours. 
- Toutes les demandes d'abonnement ou 
autres relatives^ cette réhnpreffîon, doivent 
être adreifôfls , franc de port ,• à Laufanne , 
à M. Mallet du Pag, ancien profefleur d'élo
quence franc;aife, feul correfpondant avoué 
de M. Linguet pour la geftian & le débit de 
cette édition •> il n'expédiera de numéres 
qu'aux particuliers ou aux libraires qui au
ront reçu des quittances d'abonnement li
gnées de fa main. 

On peut fouferire également, & en tout 
tems , à Laulànne, chez la Société Typo
graphique > à Genève, chez M. Mallet dfct 
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Pan, négociant aux rues baffes >& chez Mi 
Peftre, libraire, au haut de la cité * à Neu-
chatel, chez la Société Typographique | s eu 
général dans toutes les villes de l'Italie, de 
l'Allemagne & de la France méridionale, 
& des frontières de la Suiffe > ibit chez les 
directeurs des portes, foit chez les princi
paux libraires. 

Cette édition devant tenif lieri de celle 
qui a commencé à Laufanne au mois de jan
vier 1778, M, Mallet ratifie tous les enga-
gemens pris par la Société Typographique, 
& fournira aux foufàripteurs q.ui n'ont com
mencé qu'au N*. 17, jufqu'au 40 exclufive* 
ment j après quoi leur abonnement fera 
éteint. Toutes les fouferiptions doivent être 
payées d'avance, fans quoi elles refteront 
au rebut. Il faut alïranchir le port des lettres 
& l'argent. 

IV. Lettre de Pempereur Pierre le Gran4 
au patriarche de RuJJJe Adrien. 

1 C E monument de la fage politique de ce 
prince a parupout* la première fois dans le. 
îlecueilde documens remarquables & utiles 
pour Phiftoire & la géographie de Ruffie, py* 
Wiépar M. Nicolas Nowikow,tom. I,N°. 1. 
La traduction allemande de icet origirqj 
rufle a été inférée dans le journal de S. Fé-
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tersbourg, du mois d'octobre 1770, d'où 
M. Bufchingl'atranfpQrtée dans fes feuilles 
périodiques deBerlin, n. 17, année 177g, 
pour le 27 avril. Lorfque Pierre écrivit cette 
lettre, il étoifi à Amfterdarn, travaillant com
me fimple-ch/arpentier fur le chantier. 
- * La lettre de votre fainteté du 13 août m'eft 
parvenue le 9 feptembre 1697» & j'y ai vu 
vos bonis ferçôimens & les prières que vous 
faites-pou* nj^i j ce dont je vous rends bien 
d*satSi-Qns,̂ e->graces. Si vous fouhaitez d'ê
tre inftcuit de notre fituation, je vous dirai 
que nous» femmes à Amfterdarn, dans les Pro
vinces-Unies , & que nous nous y trouvons 
parfaitement bien , par la grâce de Dieu & 
^efficace de vos prieras: Nous y fuivons 
l'ordre que Dieu, a donné à.notre père Adam, 
de maagerfon pain àlsfueurde fbn vifage, 
non par néceffité, mais pour nous mettre 
en-étatrde former une bonne marine, afin 
qu?après avoir acquis les connaiifances né-
ceffaires pouf cet effet, nous puiffîorrstriomi. 
pher des- ennemis du n©m de Jéfus-Chrift, 
& délivrer avec fon afliftaace les chrétiecx 
qu'ilsretiennent en captivité. Tel fera l'objet 
de nos-vœux julqu'à notre dernier foupir ; 
& fur ce je me recommande à la fainte églife 
& à vos prières. Amfterdarn , le 10 {èptçaji-
bre 1697. ElxER. » ' , , 
- ' • -'• '•• .ÏWu't A - , ; L i > . . - . . . . . . . . 
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L'adrefle de Inieme du patriarche au 
Czar portait : 

Pour r-endre *u fieur Pierre Michai-
Imitfch. 

Dans le dernier trimeftre du journal de 
Jétersbourg pour Tannée 1777* on trouvç 
des lettres du même monarque au maréchal 
comre Scherernetow. Tantôt il lui dit vous, 
tantôt toi. Ces lettres font propres à répan
dre du jour fur Phiftoire de la giferre du nord 
au commencement de ce fiecie, & on y 
trouve bien des particularités importantes. 
On apperçoit par-tout la force du génie de 
Pierre, qui embraffoit également les plus 
grands objets & les plus petits, & fa conf-
tance inébranlable dans l'exécution de fes 
projets. La lettre datée de Riga, fie 27 no
vembre 17 :1 , eft une des plus fefharqua-
tles: l'empereur y règle la manière dont le 
roi de Suéde doit être accompagné , fi les 
Turcs lui font traverfer une partie de l'em
pire riifTe, pour le renvoyer dans fes états. 
La route eft exaâement preferite j & Pierre 
ordonne au maréchal de retarder autant qu'il 
feroit poffible ia mBrdhe du roi de Suéde, afin 
qu'il n'arrive pas trop tôt dans fes états, 
pour y faire les prépartifs de la campagne 
prochaine. 11 pourvoit en même£ehis au cas 
où Charles XII aurait voulu prendre quel-
que autre chemin. 

F ii} 
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M. Nicolas Nowikow continue l'ouvrage 
dont nous avons déjà fait mention. C'eft une 
bibliothèque ancienne ruffe, deftinée à rat 
fembler les antiquités & les documens de cet 
empire. 

VI, Anecdotes fur Charles XIL 

A Bander, où ce monarque poufla fi loin 
l'opiniâtreté & la témérité, la maifon où il 
étoit âfliégé, brûloit, & étoit prête à s'affait 
fer i le comte Thuro Bielke, non moins bra
ve , mais plus prudent, vint lui dire qu'il 
étdit tems de fortir de cette maifon, s'il ne 
vouloit pas être écrafé. Le roi, fans lui ré
pondre , le mena auprès de fon lit, & lui 
montra un Turc qui é'étoit fourré deflbus. 
Voyez, dit-il, la plaifante grimace que fait 
cet homme : il croit que je vais le percer de 
mon épée $§ le jeter par la fenêtre, comme 
cela eji déjà arrivé à deux ou trois defes ca
marades. 

Il fallut confidérer la grimace , & en rire ; 
après quoi le roi fortit tranquillement, & alla 
ie battre ailleurs. 

Ayant vu dans cette mêlée un de fes fe-
cretaires , nommé Ehrenpreut, qui s'étoit 
faifi d'une broche & s'en eferimoit vaillam-
ment : vas , lui dit Charles, tu es un brave * 
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je te fais lieutenant-colonel. Cependant il 
demeura dans l'état civil > il a été depuis fe-
nateur. 

La reine Ulrique Eléonore, fœur de Char
les X I I , lui reflembloit, & par les traits du 
vifage, & par Popiniâtreté du cara&ere. Elle 
"étoit de petite ftature, fimpie dans fes mœurs 
* dans fes vêtemens. Quoiqu'elle ne fût pas 
fbumife aux même^ loix que fes fujets , eile 
ne portait ni or ni argent fur fes habits. 

ï Rien n'a jamais pu diminuer fon afFeflion 
pour fon époux, ni fon averfion pour le duc 
de Holftein, fils de fa fœur, dont les envoyés 
ne pouvoient obtenir aucune audience dvelle. 
Elle n'aimoit pas à parler françois, non plus 
que Charles XII. Celui-ci, quoiqu'il fut fort 
bien cette langue, aimoit mieux répondre 
en latin qu'il ne faifoit qu'écorcher. Le roi 
Stanislas lui ayant un jour demandé: qui eft 
cet officier ? il répondit : efi pauper Me colo-
nellus, cujus uxor facitjixtum mixtum cum 
aliis maritihus. 

Ulrique étoit la cadette des filles de 
Charles X I , Painée étoit la duchefle de Hol
ftein , qui mourut avant Charles XII. Ces 
deux princefles s'étoient mariées , fans le 
confentement des états, avec des princes 
étrangers 5 & fuivant le traité de Nordko-
ping, cela les wrivoit de la fucceffion au 

F «r 
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trône. Unique y parvint par voie d'élection, 
& en confentant à la limicatien des droits 
de la fouveratneté', que Charles XII avoit 
portés jufgu'au defpotifme le plus abfblu. 
Après avoir régné un peu moins de deux ansi 
elle mit !a couronne fur latète defon époux. 
On crut que la tendrefle feule J'y avoit sa-
gagée i mais elle y fut à peu pris contrainte 
par les états, &.en particulier parla fermeté 
du comte de Horn, Ce comte étoit grand de 
corps & d'efprit ; & dans les dernières a-nr 
liées, fa tête b'anche lui dannoitun air tout-
à-fait refpeclable. Apres avoir été, volontaire 
fous-le roi Guillaume , il fut général au fer,-
vice de Charles XII, qui le fit eufuite fou 
arnbaifadeur en Pologne pour l'élection de. 
Stanislas, enfin fénateur & préfident de la 
chancellerie. Lorfqu'apiiès -l'a mort du roi, le 
baron de Gcertz vint à Stockholm & deman
da la préfidence dans tous les tribunaux, le 
comte de Horn feul la lui refufa à la chancel
lerie. Ils eurent là-deflus une forte de difpute j 
& le baron dit au comte qu'il lui en coûte
ra it la tête. Le comte répondit de fens froid : 
je fitistn.effet perfuadé qu'un de nous deux y 
lajjj.eralâtête ,-.& avant qu'un an fût écoulé , 
Gœrtz mit la demie fur le billot. L'eccléfiaf-
tique qui le préparoità la mort , prétendant 
ayoir opéréfon entière converfion, ^deman
dant fa grâce ,.Ie comte de Horn répondit : 
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je connois le baron de Gœrtz, s*itejt vrai qiC'H 
fefoit converti, ii faut d'exécuter tout dejuite 
£«? Renvoyer fièrement au ciel ; fans queiiJ re
tomberait dans de nouveaux égartweus, & 
perdrait lejalut. L'ironie étoic un j>eu fan-
glante. 

Nous avons tiré ces anecdotes du re* 
cucii intitule : Neue mifcellankn9 hi/lori-
fchen 3 piolitifciien, moralifelun, auch fmj} 
verfchiedenen Innhalts. IV partie. Leipfick, 
1777, in-8-

VII. Commencement du feizierqe iivre de 
rIliade. 
TANJQJS que fur la flotte un .grand combat 

s'apprête, 
Patrocte, aux yeux d'Achille^ en filence s'arrête; 
11 s'arrête, & Tes pleurs qu'il ne fauroit cacher, 
Coulent corAme les eaux qui tombent d'un ro

cher. 
Touché de fes douleurs 9 le héros intrépide 2 
"Tu pleures, mon ami ! tel que l'enfant timide% 

jy Qui pas à pas encor par fa mère conduit, 
55 S'attachant à Ton voîle, avec peine la fuit, 
55 L'appelle en gémiflant, la regarde , & la prefle 
j> De le prendre en fes bras pour aider fa fbihieffê  
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5:) Cache-moi donc ces pleurs trop indignes de toi : 

53 Coulent-ils, mon ami, fur les miens & fur moi ? 

55 Serois-tu feul inftruit d'un malheur domeftique ? 

55 Mon père vit encor dans fon palais antique, 

55 Le tien vieillit en paix : hélas ! je fais qu'un jour 

M Tous deux doivent coûter des pleurs à notre 

amour ; 

M Mais plaindrois-tu ces Grecs ailiégés, fans dc-

fenfe, 

35 Que de leur injuftice a punis mon abfence ? 

55 Ouvre-moi donc ton cœur, affligeons-nous tous 

deux. » 

Eh bien, Achille, apprends ce fecret douloureux. 

Pardonne : tous les Grecs gémiffent loin d'Achille ; 

Nos chefs les plus vaillans, Diomede, Euripile, 

XJIyfïe, Agariiemnon, bleffés, prefque vaincus, 

Sur leurs vaifleaux en deuil triftement étendus f 

Des enfans d'Efculape implorent la fcience ; 

Ils meurent, rien ne peut foumettre ta vengeance. 

Qu'un tel courroux jamais n'endurciffe mon cœur ! 

Qui pourra réclamer ton fecours prote&eur t 

Quand, fpeâateur des maux dont toi feul es la 

caufe, 

Ton bras qui doit combattre, immobile repofe ? 

Tu ne dois point le jour à Pelée, à Thétis, 
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Non, tçm cœur te dément, non, tu n'es point leur 

fils; 
L'océan te vomit fur un rocher fauvage. 
Si tu n'ofes du ciel affronter le préfage, 
Si les pleurs maternels t'cloignent des combats, 
Souffre que tes guerriers accompagnent mes pas ; 
Bonne-moi ton armure, en tes mains inutile : 
Peut-être, en me voyant, on croira voir Achille ; 
Et ton nom feul, des Grecs ranimant la valeur, 
Va dans le camp Troyen renvoyer la terreur. 
O cruauté du fort! Patrocle, hélas ! ignore 
Qu'au lieu de ces honneurs, c'eft la mort qu'il im-

plore. 
Achille, en gémiffant : non, l'oracle du ciel, 
Non , de Thétis en pleurs le trouble maternel 
N'auroient pu fous ma tente enchaîner ma vail

lance. 
Je cède à ma douleur, & je fers ma vengeance. 
Cet homme, fi jal«ux du nom de roi des rcrs, 
Cet homme, mon égal, infulte à mes exploits ï 
Oubliant qui je fuis, il m'outrage, il me brave 
Comme un profcrit obfcur, ou comme un vil e£ 

clave, 
Dépouille ma valeur d'un légitime prix, 
Et devant tous les Grecs me couvrant de mépris, 
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M'arrache la beauté que leur main me deftine y 

Qui d'une ville en cendre a payé la ruine ! 

Quel affront ! . . . Mais je fais que le tems doit 

enfin * 

Eteindre le courroux qui brûle dans mon fein, 

Lorfque la voix d'HeMtor répandant l'épouvante, 

Viendra pour me venger retentir fous ma tente: 

Je l'entends. Cher Patrocle, au milieu des corru 

bats, 

Va montrer mon ami commandant mes foldats, 

Pui que Troie à mes yeux s'élançant toute en

tière , 

RefTerre entr'elle & nous la flotte prifonniere. 

Ces Troyens orgueilleux, qui fortis de leurs forts f 

Ccmrne un nuage épais inveftiffent ces bords, 

N'ont point vu les éclairs de mon cafque homicide. 

Ah ! s'il m'avoit fléchi, cet infolent Atride, 

Us verroient de leur fang ces rives regorger, 

Et jufques dans ce camp ils vont nous égorger! 

Quand les Grecs vont périr, Diomede en filence ' 

A laiffé repofer la fureur de fa lance, 

La voix d'Agamemnon ne tonne point eneor, 

Je n'entends que la voix de l'homicide He&or, 

Je l'entends desTxo)ens exhorter le courage; 
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Et bientôt les Troyens fatiguent le rivage 

De cris victorieux qui, par-tout répétés, 

Vont fe mêler aux cris des Grecs épouvantés. 

Cours, vole, de la flamme arrête la furie, 

Conferve-moi l'efpoir de revoir ma patrie. 

Mais ii ma gloire eft chère à ton fenfible cœur, 

Si tu veux que les Grecs vengent mon déshonneur, 

Me rendent la beauté qui m'échut en partage ; 

Si tu veux que leurs dons réparent leur outrage, 

Quand des feux deftructeurs dont ils font entourés, 

Tes fecourables mains les auront délivrés, 

Quel que foit le fujet que Jupiter t'apprête , 

Garde-toi fans mon bras de tenter la conquête 

De ces remparts facrés qu'un dieu confervateur* 

Apollon, a couverts de fon arc protecteur ; 

Et ne t'oppofant plus à la fureur troyenne , 

N'acheté point la gloire aux dépens de la mienne* 

Que les Grecs, les Troyens, des mêmes coups frap* 

pés , 

Dans le courroux des dieux foient tous enveloppés ! 

Et puiffions-nous tous deux,pleins de jours & de 

joie, 
Fouler feuls les débris de la fuperbe Troie ! 
Mais d'Ajax cependant s'épuife la vigueur ? 

Du bras de Jupiter U fent la pefanteur -} 
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En butte aux Phrygiens, en butte à la tempête, " 

Des dards, des javelots qui tombent fur fa tête, 

Ebranlé fur fon front, fon cafque retentit, 

Et fous fon bouclier fon bras s'appefantit ; 

Inondé de fueur & haletant de rage, 

Accablé fous un dieU qui domte fon courage, 

11 fe reieve, il lutte, & plus fier & plus fort, 

Contre un danger nouveau par un nouvel effort. 

G mufes ! quelle main par les dieux enhardie, 

Sur les vaifleaux des Grecs attacha l'incendie ? 

Hector eft indigné qu'on s'oppofe à fes coups, 

Hedtor, l'effroi des Grecs, qui, pour les vaincre 

tous, 

Suivi de fes guerriers, n'a plus qu'un pas à faire# 

S'élance, & du tranchant d'un large cimetere* 

11 brife dans les mains [du fils de Télamon, 

Son intrépide lance, appui d'un fi grand nom; 

Le fer vole en éclats; Ajax plus indocile, 

Agitant les débris de fa lance inutile, -

Maudit en frémiflant le fort injurieux 

Qui défend à fon bras de combattre les dieux. 

Il s'éloigne, & bientôt la flamme dévorante 

En tourbillons s'étend*dans les voiles errantes; 

De vaHTeaux en vaifleaux court fe précipiter* 

Et jwfquei fur les mâts fe hâte de monter. 



S E P T E M B R E 1778- 9f 
îfoi, dit alors Achille, endurer cette injure! 
C'en eft trop: à Patrocle il donne fon armure. 
Patrocle autour de lui jette le baudrier 
D'où pend fur fon épaule un menaçant acier ; 
S'enferme fous l'airain d'une énorme cuiraffe, 
Soulevé un boucHer dont le contour l'embraffe, 
Et s'effaie à porter les pefans javelots. 
Quand d'un vafte carquois il a chargé fpn dos, 
Lorfqu'il s'eft attaché la chauffure guerrière , 
Brillant de cet éclat, parure meurtrière , 
Patroclç arme fon front d'un caique audacieux, 
Donc le fanglant panache épouvante les yeux ; 
Mais il ne peut porter cette invincible lance, 
Que parmi tous les Grecs Achille feul balance, 
Que Chiron façonna fur le mont Pélion, 
Pour renverfer un jour les remparts d'Ilion. 
Son compagnon de gloire, Automédon, attelle 
Deux courfiers qui, levant une tête immortelle, 
De Thebes ont fuivi le fuperbe vainqueur , 
Dont la courfe légère égale la valeur ; 
Que POcéan vit naître, aux bords de fon empire, 
Des amours de Podarge & de ceux du Zéphîr: 
Pédafe, *ié mortel, courfier non moins fameux, 
A mérité l'honneur de marcher avec eux. 
Maïs Achille bientôt a traverfé fa tonte, 
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Pref&nt de fes guerriers la fougue impatiente, 
Et les îheffdliens fortent d'un long repos : 
Us font fiers d'être armés par les mains du héros. 
Chef, foldats & courfiers qu'entraîne un même 

zçle, 
Qui tous ont entendu la voix qui les appelle, 
Environnent Patrocle, ils marchçnt fur fes pas, 
Et tous font dévorés de la foif des combats. 

Tels des loups attroupés au fortiT du carnage t 

Lorfqu'ils ont fur un cerf raffajie leur rage, 
Le cou' tendu, l'œil fombre, hurlant avec fu

reur, 
Sur les rives d'un fleuve apportent la terreur, 
S'y jefctonfr, & epuverts de poufliere & d'écume, 
Etanchent à l'envi l'ardeur qui les confume ; 
Indomtables, ils vont montrant de toutes parts 
Le grand courage empreint dans leurs fanglan* 

regards, 
N'éteignent qu'à demi l'ardeur qui les tour

mente , 
Et noirciflent fes eaux de leur langue fumante* 

Couplet à M. des Ch****. 
L'AMITIÉ dans cet afyle 

A pris,foin de nous unir. 
Goûtons 
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Goûtons le plaifir tranquille, 
Que fa main vient nous offrir. 
De ton aimable jeuneffe 
Qu'elle embelliffe les jours, 
Et confole ta vieilleffe, 
De la fuite des amours. 

Par le même. 

Vers écrits par madame la marqtitfe de 
la Fer*** dans Je s bofquets de Marfay* 

HÉLAS, dans ce charmant bocage, 
Des oifeaux l'amoureux ramage 
Fit naitre mon premier defir i 
C'eft là que fous l'épais feuillage 
Je goûtai le premier plaifir : 
Et quand les ennuis du vieil âge 
A mon efprit viennent s'offrir, 
Mon cœur, qui veut encor jouir, 
Me ramené vers cet ombrage 
Chercher un tendre fouvenix, 
Qui du préfent me dédommage. 

B ASTI EN , romance* par madame la 
marquife de la F***. 
L'UN de ces jours, mes moutons s'égarèrent 

G 
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Sur les coteaux avec ceux de Baftien. 
Nos deux troupeaux enfemble fe mêlèrent , 
Chacun depuis n'a reconnu le fien. 

Pour regagner le foir notre chaumière, 
Baftien & moi cherchions notre chemin. 
Ce fut en vain, las! nous eûmes beau faire: 
Aucun des deux ne put trouver le fien. 

Peur de tomber, nos bras nous enlaçâmes. 
Jtifqu'au vallon ce fut notre foutien: 
liais au moment où nous les féparàmes, 
Chacun eut peine à détacher le fien. 

Un beau bouquet que j'avais fait la veille 
Avait féché fur le cœur de Baftien. 
J'allai cueillir rofe fraîche & vermeille, 
Et je troquai mon bouquet pour le fien. 

Dans les bofquets fur deux lits de verdure. 
Loin du hameau chacun fe trouva bien. 
Mais au matin, ne fais quelle aventure 
Fit que ne pus reconnaître le fien. 

En m'éveillant, il me prit fantaifie 
De demander à quoi rêvait Baftien : 
A bien aimer, dit-il, toute ma vie. 
Mon rêve était le mêftie que le fiea 
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QUATRIEME PARTIE. 
L £ 

NOUVELLISTE SUIS'SE. 

T U R £ U 1 É. 

V OnftcmtimpU. NumanJBey eft de retour 
en cette capitale, de fon ambatTade auprès 
de la cour de Pologne. Sa préfencc a di£ 
fipé les préjugés qui 's'étaient répandus 
contre lui j & la prudence avec laquelle il 
s'eft conduit à Varfovie, lui a mérité l'ap
probation de la Porte. Les mufulmans ri
gides auraient eu quelques reproches à lui 
faire, pour ne pas s'être toujours conformé 
ëxadtemerit aux préeeptes de la religion > 
mais le crédit du capitan - pacha, dont il 
s'eft attaché à fuivre la direction pendant 
le cours de fon ambaflàde, le met à l'abri 
de toute dilgrace. 

La flotte que commande ce général en 
chef des forces ottomanes* eft heureuiement 
arrivée à Sinope. Un feul vaifleau de ligne, 
refté en arrière pour réparer quelques dom
mages, ne tardera pas à rejoindre, avec 
une nouvelle efcadre deftinée à la renforcer. 

G i j 
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Lorfque tous les corps d'armée 9 deftines à 
agir de concert avec cette flotte, feront raf-
femblés, on propofera d'abord aux Ruflès 
d'évacuer la prefqu'isle; & for leur'refus, 
auquel il y a tout lieu de s'attendre, on 
prendra- deŝ  mefures pour les y contrains 
dre, à la faVeur de ceux des Tartares qui 
fe font déclarés contre Sahib-Gueray, & 
qui ne demandent qu'à être foutenus effi
cacement. Comme la fixation du fort de 
la Crimée a été- le principal objet des dif
ficultés fuçyepujes $ntre les deux empires, il 
lie ferait pas impoffibfe que, fans en venir 
à une rupture ouverte, on fe bornât de 
part & d'autre à y envoyer des troupes, 
pour appuyer rsfpecftivemept les deux partis 

Î
[ui en divifent lçs habitas. Ce pays doit 
e trouver dans des circonftances bien mal-

lieureufes, s'il* eft vrai, comme on le pu* 
blie, que la pçfte & l'épizootie y exercent 
leurs ravages, tandis qu l̂rweit menacé dé 
devenir le théâtre de la guerre. 

Le premier de ces fléaux continue d'en
lever un grancf nombre de perfpnnes dans 
cette capitale, malgré les précautions mul
tipliées quç l'on prend pour en arrêter les 
progrès, 

La flotte du capitan-paçha n'en eft pa$ 
exemptes & l'officier qui commande imT 
médiatement fous lui, c'eft-à-dire, le gour 
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verneur de la Natolie, en a été la vifti-
me. On aflure de plus, que la contagion 
s'eft manifeftée parmi les troupes que la 
Porte fait défiler fucceflîvement du côté 
de Bender & vers l'embouchure du Da
nube , d'où elle pourrait aifément fe répan
dre dans les pays voifins. Il femble qu'un 
tel motif devrait fuffire pour obliger les 
Turcs à fufpendre tout projet de guerre * 
fi l'on ne favait pas à quel point ils fè font 
familiarités avec ce fléau redoutable. Enfin 
il s'eft fait auflî fentir fur la flotte deftinée 
à aller recevoir les tributs dans l'Archipel 
& les échelles du Levant, ce qui1 a engagé 
les habitans de Smyrne à faire offrir au 
commandant de les lui envoyer à Pisle de 
Mételin où il fe trouvait, avec les préfens 
accoutumés. Cette dernière ville vient d'eC 
fuyer les plus grands malheurs par des trem-
blemens de terre, fuivis d'un incendie qui 
en a confumé près de la moitié des mai-
fons avec les plus riches magafins. 

M. le chevalier de Saint-Prieft, ambafla-
deur de France, eft heureufement arrivé 
dans cette capitale, à bord d'un vaifleau 
de guerre, qui enfuite a remis inceffam-
ment à la voile, à caufe de la contagion. 

La mort d'Abdalla, pacha de Bagdad, a 
été fuivie de quelques troubles caufés par 
deux partis, qui prétendent gouverner la 

Giij 
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ville jufqu'à Parrivée de celui que le grand-
feigneur a nommé pour lui fuccéder. L'un 
de ces partis s'eft emparé de la citadelle, 
& l'autre de la ville; mais après s'être livrés 
plufieurs pçtits combats, ils font convenus 
que chacun d'eux conserverait fon polie 
jufqu'à l'arrivée du nouveau pacha. 
- La ville de Baflbra, autrefois fi floriflante 
par fes richefles & fon commerce, fe trouve 
prefqu'entiérement ruinée aujourd'hui, tant 
par le long .fiege qu'elle a foutenu, qu'à 
caufe des vexations des Perfans , qui en font 
les maîtres, & qui ont obligé le plus grand 
nombre de fes habitans à s'expatrier. 

. R U S S I E. 
• fitershourg. Le grand-duc ayant, en fa 
Qualité de grand-amiral, fondé un hôpital 
en faveur des marins que leur grand âge 
ou leurs infirmités ont mis hors d'état de 
fervir, ce prince & la grande-duchefle fon 
époufe , ont aflifté en perfonne à l'inau
guration tîe Péglife qui doit fervir de cha
pelle'à cet hôpital, & ont même invité ce 
jour - là à leur table tous les invalides qui 
y font actuellement entretenus, On conti
nue d'affiner que cette princeife eft de nou
veau enceinte. 

Les nouvelles d'une rupture entre les 
«ours de Vienne & de Berlin, & de 1» 
guerre qui s'allume entre la France & l'An-
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gleterre, occupent tellement les miniftres» 
qu'il n'eft prefque plus queftion des démêlés 
avec la Porte, & que leurs délibérations 
roulent principalement fur les fecours fti-
pulés dans les traités, & qui ne manque
ront pas d'être réclamés dans les circonf-
tances préfentes. 

La princeffe de Jeflbpow, féconde fem
me du duc deCourlande, qui,après avoir 
été féparée de ce prince, s'était retirée au
près de l'impératrice, a protefté contre le 
divorce que celui-ci a fait prononcer par 
le confiftoire de Mittau, qui eft dans fa 
dépendance. 

On a toujours plus lieu de prefumer que 
la cour délirerait qu'une prolongation de 
la paix avec les autres puiuances la mît en 
état d'étendre fon commerce maritime, tant 
à l'aide du Kamtfchatka, & des découvertes 
qui fe font dans l'archipel du nord, que 
fur la mer Noire & du Levant ; cherchant 
à y établir, en exécution du dernier traité 
avec la Porte, des places où ce commerce 
puifle s'exercer 5 & il'paraît clairement que 
celle-ci en prévoit les conféquences. On fait 
aujourd'hui que la prefqu'isle du Kamtf
chatka fe peuple de plus en plus > qu'elle 
produit de très-bons bois pour la conftruc-
tion des vaiffeaux; que fon peu d'éloigné* 
ment du Japon & de la Chine, peut ou-

Giv 
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'Vrir un commerce bien avantageux avec 
ces deux pays j que quelques-uns des vaik 
féaux ruffes, qu'on expédie chaque année 
pour vifiter les isles de l'archipel du nord, 
ont toucha à la côte de l'Amérique; & 
qu'enfin on renouvelle les tentatives pour 
furmonter, s'il fe peut,- les obftacles qui 

- s'oppofent à une navigation dire&e entre 
Archangel & le Kamtfchatka. 

DANNEMARC 
Coppenhague. Le roi ayant permis à quel

ques-uns de fes officiers de marine d'aller 
fervir' fur la flotte françaife, la cour de 
Londres en a témoigné quelque mécon
tentement 5 ce qui a engagé S. M. fur la 
requifition de celle-ci, de permettre égale
ment à d'autres officiers dît même corps, 
d'aller fervir fur la flotte anglaife. 

Une ordonnance que la cour vient de 
publier pour les duchés de Slefwick & de 
Holftein, ; & qui pourra avoir quelqu'in-
fluence fur tes mœurs, déclare inhabiles à 
fiiccéder à la nobleife & aux biens de leurs 
pères, tous les enfens nés hors de mariage 
légitime, quand même ils auraient été lé
gitimés par un mariage fubféquent. 

Le commandeur Peterlèn, arrivé du 
Groenland à Altona, a rencontré un na
vire Anglais, ayant à bord trois capitai
nes & quarante hommes d'équipage. Ces 
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officiers lui ont appris qu'un armateur Amé
ricain s'était emparé de huit vaitfeaux de 
leur nation venant d'Archangel, & qu'il avait 
abandonné cette partie de leurs équipa
ges fans provifions, fur le bâtiment délabré 
où ils fe trouvaient. 

P O L O G N E . 
Varfovie. S. M. a conclu avec les dé

putés Prufliens une convention particulière 
relativement au commerce du fel, laquelle 
pourra faciliter les arrangemens a prendre 
par la prochaine diète pour le même objet. 
Le roi abandonne à la compagnie maritime 
de Prufle le commerce du fel qu'il faifait 
lui-même dans le royaume, & lui cède, 
moyennant uiie certaine fomme, les ma-
gafîns & les greniers fervant d'entrepôt 
pour cette denrée, & fitués le long de la 
Viftule. 

Dans les univerfaux publiés pour la pro
chaine diète, il n'eft parlé que d'une Am
ple convocation des états, lans indiquer s'il 
fera queftion d'une diète libre, ou d'une 
confédération. Le roi & le confeil perma
nent inclineraient pour le fécond parti; 
mais le miniftre de Ruflîc a déclaré que 
le premier était plus du goût de fi fouve-
raine. 

Les Prufliens ont eu jufqu'ici la permit 
fion d'enrôler publiquement dans cette ca-
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pitate, mais la cour de Vienne a demandé 
qu'ils fuflent renvoyés. On ne fait quel parti 
l'on prendra à cet égard. 

Le corps de RufTes que Ton raflemble près 
du Nielter, fera porté à quarante mille hom
mes & commandé parle prince Repnin,ayant 
fous lui le lieutenant général Ilgeftrom. Plu-
fîeurs feigneurs Polonais entrent au fervice 
de cette puiflance, tandis que d'autres pat 
fent à celui de Pruffe. 

Le confeil permanent travaille affidue-
ment à compléter tous les régimens qui 
forment l'armée de la république. Ce-ix qui 
doivent renforcer la garnifon de Kaminick, 
font partis pour leur deftination, emme
nant avec eux l'artillerie & les munitions 
néceflaires. 

La noblefle des environs de cette capi
tale s'étant aflemblée pour nommer fes non
ces à la prochaine diète, fon choix eft 
tombé fur le prince Stanislas Poniatowski, 
jieveu de S. M. & fur M. Gorski. On ap
prend que les chofes fe font paflees affez 
tranquillement dans les diétines des pro
vinces, convoquées pour procéder aux mê
mes nominations. 

A L L E M A G N E . 
Vienne. Les événemens dont la gazette 

de la cour contient & publie fuccelfivement 
les détails, fe réduifent à des efcarmouches 
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& à de (impies affaires de poftes, dans quel
ques-unes defquelles il parait que les trou-
pes impériales ont eu de légers avantages, 
ce dont cependant les ennemis ne convien
nent point dans les relations qu'ils en don
nent. Il a été uniquement queltion de fur-
prifes, de fourrages exécutés avec plus ou 
moins de fuccès par de petits corps de trou
pes, qui font perdre du monde de part & 
d'autre, fans aucune utilité réelle. 

On a reçu enfin, fur la malheureufe af
faire de Gabel, des éclairciflemens qui ont 
fait tomber les bruits répandus contre le 
général-major de W i n s , dont le corps fut 
furpris, comme on Ta dit, par un déta
chement de l'armée du prince Henri. Cet 
officier a pleinement juftifié fa conduite; 
& l'on fait aujourd'hui que la perte qu'il 
a efluyée, ne doit être attribuée qu'à un 
major qui, ayant été détaché en avant, 
fut fait prifonnier, &à la trahifon des pay-
fans. L'empereur, à ce qu'on aflure, vou-. 
lant faire examiner à fond la conduite de 
ce major, a fait propofer fon échange con
tre un colonel Saxon ; mais l'ennemi s'y 
eft refufé. On prétend que la défertion & 
la dyfenterie ont confidérablement diminué 
l'armée Pruflîenne ; mais d'autres avis por
tent que cette maladie y avait entièrement 
ceffé. 
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On a enrôlé, par ordre de la cour, cinq 
cents montagnards Bohémiens, qui feront 
employés à garder les paflages fur la fron* v 
tiere. Il doit même être queftion de lever 
en Hongrie un nouveau corps de troupes 
très-confidérable, dont le commandement 
fera confié au prince Efterhafi. On fe plaint 
beaucoup des vexations que les Pruffiens 
exercent dans la Bohême, & des fortes con
tributions qu'ils y lèvent ; mais outre que 
ces triftes objets s'exagèrent toujours, dç 
tels procédés font autorifés par le droit de 
la guerre «généralement adopté aujourd'hui, 
& lès repréfailles fuivent dès qu'elles peu
vent avoir lieu. Cependant deux officiers, 
l'un Autrichien & l'autre Pruffien, qui com
mandent chacun un corps détaché, font;, 
dit-on, convenus de ne point molefter les 
payfàns établis dans les environs des poftes 
qu'ils occupent. 

Berlin. Parmi les hoftilités qui fe multi* 
plient entre les armées en Bohême, on doit 
remarquer celle dont voici quelques détails. 
Le régiment des dragons impériaux de "Wir-
temberg & une divifion de celui Modene , 
avaient établi leur camp à Glomnitz dans la 
haute Siléfie ; les lieutenans généraux Wer-
ner & de Stutterheim poftes près de là avec 
un corps de Pruffiens , formèrent le deflein 
de les furprendre au moyen d'un détache-
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ment de dragons, de htfflards & d'infante
rie. Après avoir fait quelques détours, ils 
s'en approchèrent fur les cinq heures du 
matin, au moment où les cavaliers enne
mis défellaient leurs chevaux; & malgré 
un défilé qu'il fallait palier, ils les attaquè
rent avec tant de courage, qu'ils tuèrent 
foixante-quinze hommes, firent trois cents 
quatre-vingt-neuf prifoimiers, & eurent 
pour butin quatre cents quatre-vingts-huit 
chevaux, la caiflè des deux régimens en
nemis, & tous les bagages. Le baron de 
Knebel, qui les comniandait, fe fàuva en 
chemife, & aurait été fait prifonnier, fi 
fon valet de chambre ne iè fut pas annoncé 
comme étant le général. Ce combat n'a 
coûté qu'une perte très-médiocre au vain
queur. 

L'entrée du prince Henri en Bohême, 
a été fuivie de plulîeurs avantages impor-
tans. Outre celui de vivre aux dépens de 
l'ennemi, & de mettre à couvert les fron
tières de la Saxe, cette furprife a obligé le 
général Laudohn à fe replier, & à pren
dre une pofition qui puifle en même teins 
empêcher l'armée de ce prince de pénétrer 
plus avant dans la Bohême, & de fe join
dre à celle du roi, & couvrir la ville de 
Prague, dont un corps de Pruflîens s'ed 
approché, & pour laquelle l'ennemi n'eft 
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pas fans inquiétude. De plus, le général dà 
Platen, détaché par le prince Henri, s'eft 
emparé du magafin confidérable que les Im
périaux avaient raflemblé à Leutmeritz, 
malgré les fortifications qu'ils s'étaient ap
pliqués à conftruire pour aflurer ce pofte. 
Enfin le prince, campé à Nîmes avec le 
gros de fon armée, eft devenu maître du 
cours de l'Elbe jufqu'aux frontières de Saxe, 
& reçoit par eau les munitions de guerre 
& de bouche qu'il en tirait auparavant par 
terre. 

On obferve que, depuis l'époque où ce 
grand général a été chargé du commande
ment en chef des armées, toutes les en-
treprifes qu'il a formées ont conftamment 
réuffi. 

Tout ce qui concerne l'armée que le roi 
commande en perfonne, ce monarque ayant 
tenté vainement de faire fortir les Au tri* 
chiens du camp très - fortement retranché 
qu'ils occupaient près de Kônigfgratz, a 
pris le parti d'abandonner le fien près de Na-
chod. Pour cet effet, après avoir fait ouvrir 
les chemins du côté de Tratenau, & donné 
ordre d'y envoyer les chariots & le bagage, 
toute l'armée Pruflîenne fe préfenta en or
dre de bataille, & l'ennemi en fit autant; 
mais pendant qu'il avait les yeux fixés fur 
les premiers rangs de Pavant-garde, toute 
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Parmée marcha fur quatre colonnes, quife 
réunirent dans un camp marqué près de 
Buckerfdorf. Ce mouvement, que Ton peut 
appeller hardi, vu la proximité des Autri
chiens & tes défilés que Ton avait à fran
chir , était fi bien concerté qu'il s'eft effec
tué avec la plus grande tranquillité, fins 
que l'ennemi ait tenté d'employer fes trou
pes légères pour inquiéter l'arriére - garde 
Pruffienne, & fans qu'il y ait eu un coup 
tiré. 

' Ou peut dire que, fi !a campagne de Bo
hême n'eit pas jufqu'ici fertile en grands 
événemens, les généraux qui y commandent 
de part & d'autre, mettent en ufage toutes 
les reffources que peut fournir l'art militaire, 
pour furprendre fon ennemi & ne combat
tre qu'après être en quelque forte afliiré du 
fuccës. 

Le retour des deux miniftres d'état, que 
le roi avait mandés auprès de fa perfonne, 
pour conférer, à ce que l'on prétendait, avec 
un envoyé de la cour de Vienne, fur un 
nouveau plan de pacification, prouve que 
cette négociation était imaginaire, ou qu^ 
tout au moins elle n'a pas mieux réufii 
que les précédentes. 

Les Autrichiens, faits prifonniers à Ga-
bel, font arrivés dans cette capitale, au 
nombre de onxe cents quatre-vingt-dix, 
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paçmi lcfquels fe trouvent trente officiers ; 
5c on les a traités avec tant d'humanité, 
que plufieurs foldats fe font engagés vo
lontairement à fervir dans les troupes du 
roi. 
" Les derniers avis reçus de l'armée, por

tent que S. M. a renvoyé tous fes gros ba
gages , ce qui annoncerait quelque bataille 
prochaine. 

Drefde. La guerre dans laquelle cet élec-
torat fe trouve engagé, le mettant dans la 
nécellîté de faire des dépenfes extraordi
naires , on a convoqyé les états afin d'avi-
fer aux moyens de lever une fomme de 
100,000 ccus par mois, outre les impôts ac
tuels, & il y lèra queftion de répartir cette 
nouvelle charge fur les bourgeois, les cul
tivateurs , & fur-tout les gentilshommes, 
qui étaient autrefois obligés de marcher 
en guerre fous la bannière du prince ; de 
continuer les fournitures néceffaires & les 
recrues; de fufpendre provifionnellement 
pendant la durée de la guerre, & fi cela 
devient indilpenfable, le tirage & le*rem-
bourfement des obligations de la Steuer, 
& de celle de la chambre de crédit à Leip-
fic & à Drefde, & d'en payer ̂ feulement 
les intérêts. 

La cour de Saxe ayant chargé fon mi-
niftre à la diète de faire connaître la né-

ceflité 
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cefîïté dans laquelle les circoiiftances la met> 
taient de faire agir fes troupes de concert 
avec celles de S. M. Pruflienne, elle vient 
de publier une efpece de manifeite ayant 
pour titre : Expofition Juccinte de la con
duite que S> A. E> de Saxe a teûue à l'égard 
de la fuccejjîom allodiale de la Bavière, Çf? 
des engagemens qui en font dérivés tntr^etk 
•& S. M. le roi de Prujfe. Cette pièce con
fient en détail les démarches faites pat 
léledteur auprès de la cour de Vienne, 
•pour obtenir l'adjudication des biens alio-
diaux de la fucceffiort dont il s'agit. Le 
refus qu'en a fait l'impératride-reine, pré
tendant être elle-même héritière ?our ce$ 
biens là, & conféquerpment l'obligation QÙ 
Pélecfteur s'eft trouvé d'accepter les offre* 
amicales d'afliftartee & d'appui, qui lui ont 
été faites par le roi de Prufle', afin d'êtrô 
maintenu dans fes juftes droits, & de pr£-
•firver Tes états des maux donr ils étaient 
menacés par l'approche des'troupes impét 
riales, &c. «•'-

On continue de lever dans tout Péle&ôi 
rat un nombre très-confidérable de foldats \ 
pour recruter les armées Saxonne & Pruft 
fienne. : ! • v 

Ratisbonne. Les miniftres; de la- cour de 
Vienne , à la diète, ont déclaré folemneU 
lement qu'ils avaient ordre de W plus corn* 
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piuniquer avec ceux de Brandebourg & de 
Saxe. Ils ont remis de plus un mémoire 
contenant quelques doutes fur l'authenti
cité de l'aéte de renonciation de l'archiduc 
Albert, dont on a parlé, en fe fondant 
principalement fur le fllence des hiftoricns 
& des chroniques du tems. Sur quoi le mi-
jiiftre de Brandebourg a répliqué qu'un 
tel fîlence fur un ade pafle entre deux prin
ces, ne fuffirait point pour l'invalider, &c. 
On eft très-impatient de favoir quel fera 
le fort d'un titre <pe l'on envifage comme 
|>éremptoire? jufqu'a ce que la Cour de Vienne 
en ait démontré l'illégalité. D'un autre côté, 
l'éleveur Palatin a fait notifier que , malgré 
Ips recherches les plus exades dans les ar
chives de Munich, d'Àmberg & de Neu-
Jjourg, ou n'y avait point trouvé la copie 
originale de cet aâe de renonciation, & 
..qu'il était bien réfolu de s'en tenir à la 
convention conclue 1* % janvier avec i'itn* 
j>ératrice-rei*ie, 

On prétend avoir des avis certains que 
Ja négociation dernièrement renouée entre 
}es deux puiflàncesbelligérantes,n'a échoué 
fluc parce que le roi de Prude n'a voulu 
conlentir à un armiftice, qu'après que ceiv 
tains ^rticle$ préliminaires auraient été li
gnés. 
-» L^ £*rcle ite Françoniç vient de convo* 
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quer fa diète particulière a Nuremberg. On 
croit que fon objet eft de délibérer fur le 
parti qu'il convient que les états de ce cer
cle prennent dans la crife a&uelle des af
faires en Allemagne, vu la proximité du 
théâtre de la guerre. Les armemens conti
nuent dans le pays de Hanovre, ians que 
Ton en connaifle encore au jufte le moti£ 

L'évèque de Spire réclame auprès de la 
diète la propriété de la ville & fbrtereflfe 
de Philisbourg, dont le droit de défenfe & 
celui d'y mettre garnifon avaient été ac-» 
cordés à l'empereur & à l'empire, par les 
traités de Munfter & de RyfVidc \ & il 
répète en même tems une ibfrime consi
dérable pour avances par lui faites pour 
cette place, *& qui doivent être rembour-
fées pair le Corps Germanique. 

Francfort. On a tranfporté de Prague les 
archives, beaucoup d'argent, & tout ce 

Î
[ui s'y trouvait de plus précieux. Les PruC 
îens ont envoyé des détachemens qui fe 

font avancés jufqu'à la proximité de cette 
capitale ; le général Laudohn ayant été 
obligé,'d'abandonner plufieurs poftes de t 
tinés à la couvrir, afin de fe conferver une 
communication libre avec l'armée de l'em
pereur. Ils font maîtres de Leutmemz , de 
Lowofiz, de Ducks, d'Auilig, de Tefchen, 
& ont cohfequemment la navigation libre 
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fur PElbe. On levé ici , & dans d'autos 
villes de l'Allemagne, divers corps de trou» 

- pes pour les deux puiflàncés, & en parti-
. culiefc une légion impériale de fix cents 
; hommes. 

Le village de Buckerfdorf, autour du* 
quel campe actuellement la grande armée 
Pruffienne, n'ejiqu'à deux heues d'Arnqu 
& de Jaromitz, & eft plus à portée que 
jamais, d'opérer & jondtion avec celle du 
prince Henri* On aflure même que leur 
proximité a mis ce dernier à portée d'avoir 
une conférence avec le roi fon frère, pour 
concerter fans doute les opérations ulté
rieures de cette campagne. Depuis lors, le 
quarto? général de S. M. Pruifienne a été 

- .établi 4 l^utervaifer, plus jfrès de l'Elbe. 
Le prince Henri a fait publier une décla
ration ftotfr avertir tous les habitans des 
diftriéts qu'il occupe , de reftcr tranquilles 
dans leurs habitations, promettant bonne 
juftice à ceux qui feraient vexés par les 

; iàldats. On croit qu'un certain nombre 
• de Hanovriens pa(feront à la folde du rpi 

de Pruflè, qu'ils feront commandés par ,1e 
• prince héréditaire de Hefle-Caflel, & que 

le Landgrave ne tardera pas à prendre le 
même parti. Le bruit fe répand dans le mo
ment, que S» M. Pruffienne a paffcHohen-

i Jilbç avec un corps çonfidérable, & que fon 
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armée s'avance vers le camp du général 
Laudohn, 

I T A L I E . 
Rome. Le faint père, voulant abolir un 

ancien abus, contre lequel la raifon & la 
iureté publique réclament depuis long-tems , 
fient de permettre que Ton enlevât de Tune 
d5s églifes'de cette éapitate, quelques mal-
feiteurs qui s'y étaient réfugié*', dans Pet 
pérance de Pimpunké. On les a fâifis dans 
l'afyle même, & on les a conduits en pri-
fon pour y être jugés. 

Comme le pape Benoît XIV avait dé-
olâtfé fchififtâtiqUe & excommunié l'évèque 
d'Harlem, mort fur la fin de l'année der* 
afcrfc*, Pie Vt'cn a fait de rfcèmfe du fuo 
Mhre que Péglifede cette ville4uï a donné, 
enveloppant dânfc cette excdftimunioation 
fcnrchevêqû* dlîtrééht, & tous cetlxr qui 
«iront part^totfonfécratiort de ce nouveau 
prélats janféftiftefA > l » > -
- On fe prôpofe de conftruire <le Rome à 
Naples un chemin beaucoup plus court & 
plus commode que celui qu'on fuit aujour
d'hui. Il pdflm par Riccio, dans le terri
toire de Velletri. • 

"Napks* Le* roi vient d'ériger dans cette 
capitale une académie des fciences & bel
les-lettres, diftribuée en quatre clafles. 
S. M. en a nommé le président, le vice-

H i i ) 
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préfident > & les deux fecretaires, qui doi
vent avoir chacun leur département. 

Livourne. S. A. R. Iç, grand^duc a pu
blie, a'» fujqt dç la rupture entre -1a France 
& P Angleterre;, Une loi .qui* en ordonnant 
la plus exa&e f neutralité, prefaut une règle, 
à laquelle ou fqrjitenu de ̂ conformer dam 
tous^lw jPtërtjS de la Tofcane, en vue de 
protéger le commerce & de fixer les limites 
dans IçiiqueHes les vaifleaux des puiflances 
en giwre, pourront y entrer & en fortir, 
fans avoir aucune violertee à craindre de 
la part de teurs ennemis- On aura de plus 
les mèfites égards pour,tous lesbâtimens» 
de quelque namon qu'Slsnfoiwfo . * . 
. Qn <tf)pubité'à «Baftia des lettres-patentes. « 

{>ar lefyueile* S* M. T. .C- voulant traiter 
esCQriWjronimetousles autres fujets, per

met qne «eu& qui, fans ;av**ir commis «de, 
crimes .ftpftf:̂ » la juftito* publique* feront 
fortis de Fisle pour fait dç {révolte ou de 
fédkioi^î tâèfflû ceux <q$Ji fp trouvent dé-
teuus -à>T<iMiion & jfut.ïefiig&lfftesu puiflent 
rentrqr*. l*btqroeat en ,Corfoy moyennant 
qu'ils felpréfe'ment datisl'eipace de f a mois, 
& profiter ainn de l'amniftie aceordée par 
S. M. Icrfs «ta fou nvéuemeut: à la cou-
nonne* . P , rhl ,, 

; > fi S PA A. N E. 
- MtàoiMi* Lés préparatifs de guerre, qui 



S E P T E M B R E ^78. *i9 
fe* font depuis long-tems dans cette monar-
dhie, femblent fe multiplier encore, & aug
menter « d'aétivité. Pluiieurs f égimens d'in
fanterie & de dragons fc foiît raflcmblés à 

J la Corogne & au Ferrol. Les ingénieurs 
font occupés à faire réparer les fortifica
tions de ces deux ports & à pourvoir à 
la fureté des côtes de la Gailice, où 
Ton raflemble un train d'artillerie pour ' 
une armée de, ?o,ooo hommes. Il doit fo 
former de plus un camp dan* les envi-, 
rons de Séville, & tous les grenadier pro
vinciaux ont ordre de iè rendre au camp 
deSL Rofch, devant Gibraltar. Onnéquipp^ 
à Majorque plusieurs bâtimens en guerre, 
& on y fait des enrolemens pour te férvice 
de la marine. Mais comme le royaume en-
xiét tae pourrait vfans faire tort{au com
merce & à la pèche', fournir<!ei nombre de 
matelots devenu néceflairé pètir. lés flottes 
royales, S. M. le roi des DefuX-Stciles en 
procure ÎO,OÔO, dont 3000 fpht Napolitains1, 
& les autres des Gfrees de Uj>ati &l<tes isles 
voifinesi Ainfi Ton en renverra tin pareil^ 
nombre qui, au bout de deux ans, vien* 
dront fervir de nouveau fur les vaiffeaux 
du roi. 

On publie que deux députés de FAméri-
que-unie on* conclu un traité fecret; avec 
U cour, & fe font ^embarqués à laGoro-

H i v 
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gne, que danspeu il partira du Ferrol pour 
Boftou'un vaiifeau de guerre, fur.lequel 
s'embarquera unminiltre d'Lfpngne auprès 
du congrès *& qu'un Efpagnol de confiance, 
qui .le trouve; <à; la. Havane, eft chargé de 
jirtfler àcBoiion-.& d'y réfîder, comme cpn-
ftll de. .la. nation. . *.j; -, . .., 
! Le reLvicnt d'établir à Ocanâ une école 

militaire;,, ou feront élevés & inllruits les 
cadets 'defti.ués à fervir dans la cavalerie. 
. La première & la féconde diviiîon de 

la flotte Commandée par D. Zevallos, font 
entrées dans û port d Cadix., avec le mar
quis de Cafa-Tjily. Ctj troupes., à mefure 
qu'elles débarquent, partent pour le camp 
que l'on prépare dans iMndaïouiie. t.(- , 

, ,F,-, R J* N, C E. . . • 
. Prtrù^L'ex-péditi. n d<î M. le comte d'Ef-, 

taing n'eP-. pjuç un myftere aujourd'hui. 
L'efcadrt qu'il commande .a paru fur les 
côtes delia/Zirgipie, le f, .juillet'/ elle a dirigé-
la rpuj t^a^rJ^baie de, Chefapeak, & a: 
mouilie',à^'çflt,irée die Ja Delaware , où elle 
a débarque iVl,M. Deane & Gérard, & pris 
quelques ra^aichiiièmens. Ayant enfuite 
porté au7n^a-vcil%.a.mouillé au nombre 
de quinze voiles en- dehors de la pointe de : 
Sandy - HoôkV •&. près, d e l'entrée d u port 
deNexy.rY^rck», dans lequ^lf^ srouve l'ami-; 
ralHowe ayeç la flotte ai^àife^ & elle doit 

v ît 
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être jointe par une efcadre américaine coin* 
pofée des deux vaifleau x de guerre de foi-
xante-quatorze canons'& de douze frégates. 

La flotte de Brctt, fous les ordtes de M. le 
comte d'Orvilliers, a mis â la voile le 17 
du mois dernier, au nombre de vingt-quatre 
à vingt-cinq vaifleaux. Mais comme ceux 
qui étaient reftés dans ce port font rejoint 
fucceifivement, on ne la cfoit pas moins 
forte que lois detfa première fortie , & cllo 
doit être encore augmentée, pour ne pas 
fe trouver inférieure à ceHe d'Angleterre 
qui lui fera oppofée. Commet il'n'y a pa? 
^apparence que M. du Chaffaut puifle fer* 
vir pendant le refte de cette campagne, it 
fera remplaoé dam le commandement de fa? 
divifion par M. de Guiche qui, dans le 
dernier combat, s'ell fi fore diftingué à 
bv>rd du vaifleau la Ville de Pa^is. M. le 
maréchal dê  Broglie s'était rendu à Breft 
avant le déport de M. d'Orvilliers,? & avait 
conféré avec ]ui. Il a paifé enfuitc àr Dînant > 
où l'on doit former un camp. S'il elt vrai* 
comme on le publie-, que l'efeadre com
mandée par le chevalier de Fabry, ait paflS 
le détroit, elle mettra la flotte <Je Breft d'au-? 
tant mieux en état de faire face aux Aii4 
glais. 

Les préparatifs qui fe font dans les ports 
de lu Bretagne, accréditent toujours' plus 
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les bruits d'une defcente projetée dans les 
isles de JerSsiytk de Garnefey j & comme, 
les gros vaillèaiuç ne peuvent y aborder, 
les.troupes deftinées pour cette expédition 

Eallieront fur des frégates & autres petits 
àtimens de S. MaJo. 
Le roi a mandé auprès de lui les députés 

du parlement de Rouen, & leur a dit : que 
les principes répnndus dans les remontran
ces adreilèes de la part de ce corps, icn-
taient l'indépendance, à laquelle il nef ouvri
rait pas que fes cours prétendiifcnt. Après 
quoi S.AM. les a renvoyés à Rouen, en 
leur déclarant qu'elle y ferait Rafler fes or
dres. Cette réponfe ayant été communiquée 
au parlement, les magiftrats qui la com-
pofent fe font déterminés à remettre leurs-
provifions au greffe-, en -lupplianc S. M* 
d'en nommer d'autres pour remplir leurs 
fondions, qu'ils continueront cependant 
Jufqu'à ce qu'ils foient remplacés. Cette' 
réfolution a :dônné Heu a Paàembice d'un 
çonfeil. <• ~ 

Les armateurs, forris de idifférens porcs 
du royaume, ont fait pWfieurs prîtes fur 
les Anglais qui, de leur côté, fe font em
parés de divers bâtimens venant de l'Amé
rique & d'ailleurs Î ce qui ne peut que 
faire fouffrir le commerce chez les deux 
jsâtions». .> . i • » 



S E P T E M B R E ifjt.1 n? 

A N G L E T E R R E , 
Londres. La liberté accordée par le gou

vernement de s'empare^de tous les bati-
mens français, a été fuivie d'un embargo, 
mis for ceux de cette; nation qui fe trou
vaient dans les.ports des trois royaumes» 
& d'un ordre donné d'équiper, en toute 
diligence, un beaucoup plus grand nom
bre de vaiffeaux du premier rang. 

L'amiral Harland a appareillé de Ply-
mouth 9 avec onze vaifleaux, pour obfer-
ver la flotte françaife, & protéger la riche 
flotte marchande attendue des Indes orien-
taies* & qui eft heurenfement arrivée. Le* 
deux frégates françaifes, la Pallas & la 
Licorne, dont on a annoncé la prife, vont 
être armées & équipées à Portfmouth. Là 
cour a commencé à délivrer des lettres de 
marque, & onze armateurs font déjà ibrtis 
de la Tamife. « n . f. 

L0n était inquiet depuisr lcmg-tems fur 
le fort du Canada. L'arrivée récente d'un 
vaiffeau parti de Québec ^ a anrçoneé que 
la flotte deftinée pour cette province, y 
était heureufement parvenue, dé thème qut 
le général Haldiman, à qui le général Car* 
leton a remis le commandement deJa pro
vince , avec oifre d'y reften aufll long-tems 
qu'il le defirerait, pour hrbdoianer les lu
mières néceflaires fur fa fituation aifluelle, 
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L'amiral Kep£el a remis.le 2} août Ha* 
voile. Sa flotte réunie cft forte de trente * 
trois vaiiftaux de #gne,' parmi lefquels il' 
s'en trouve un très - grand nombre à troii 
ponts; & comme elle ne pourra que ren
contrer dans peu celle de France, on s'at
tend chaque jour à recevoir des nouvelles 
importantes. . \ 

Les négocians de Londres fe font ren-t 
dus a ^amirauté, pour demander que l'oit 
protège le commerce qu'ils font dans- le Le^ 
vant; mats il leur a été répondu que Je 
gouvernement ne peut point pour le coup 
appointer^Jeur* requête, & "qu'ils doivent, 
«'arranger, en conséquence.. 

La courra reçu des dépèches du général 
Clinton, portant en fubftance que la re 
traite de l'armée royale de Philadelphie (k 
New-Yorfc^ sîeft faite .auffi Jteureufementi 
que la longueur de la route ,< les mauvais; 
chemins} lis-Chaleurs exceifivBs;&ksobf-
tacles fufeités par l'ennemi ont pu le pec.1 

mettre; que cette armée a été conftfcra-/ 
ment powrfpivie & harcelée par celle*du 
général Washington, fans, qu'il y ait eu* 
cependant d'eiigagement de cdnféquenoe; 
que l'arriere*garde-fcu!e a un peu foufFert, 
& que psèlque, tout le bagage a été làuvé^ 

La couna,envoyé ordreiau lord Grant-
ham, fou ambaiTadcur à Madrid ̂  de de-
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mandertme réponfe cathégorique, relati

vement aux armemens continuels qui fe 
font dans les ports d'Efpagne. 

Le parlement, qui avait été prorogé au 
premier de feptembre, vient de l'être ulté
rieurement au 10 d'oftobre. 

La lancé délicate du duc de Gloceftcr, 
qui lui fait redouter une campagne d'hi
ver , Pempèchera de profiter cette année 
de la permiifion qu'il avait obtenue d'aller 
fervir dans l'armée "du roi de Prufle. 

Les huit vaiifeaux venant d'Achangel 
qui, comme on Ta dit, font tombés, entre 
les mains d'un armateur Américain, & vingt-
trois autres, qui ont eu le même fort en 
août dernier, caufènt une perte d'autant 
plus fenfible, que plufieurs étaient char
gés de matériaux pour les chantiers de 
l'amirauté; & que durant l'hiver, la mer 
Baltique & la mer Blanche ne font pas 
navigables. 
ETATS UNIS DE L'AMERIQUE. 

Torck- Tovrn. Le congrès a reçu une re
lation détaillée de l'affaire du 28 juin entre 
les armées des généraux Washington & 
Clinton, par laquelle on voit que la perte 
de ce dernier a été beaucoup plus confî-
dérable qu'il ne l'avait annoncé ; qu'il 
a tenté d'engager une adion générale avec 
les Américains qui l'ont fagement évitée* 
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que nombre de ibldats Anglais font tàorBS 

-de l'excès de la fatigue & de la ehaleur* 
qu'un beaucoup plus grand nombre ont 

}>affé dans le camp des Américains $ qu'enfin 
e général Washington occupe avec toute 

{on armée les poftes fortifiés de Trenton 
- Se de Kingsbridge, d'où il refferre les An
glais dans New-Yorck, tandis que la flotte 
du comte d'Eftaing bloque le port de la 
même ville. On a remarqué que dans les 
divers petits combats, auquel la retraite du 
général Clinton a donné lieu, les Améri
cains fe font comportés avec beaucoup de 

• bravoure, & que leur artillerie a été par
faitement bien fervie. 

Un vaifleau, dont le capitaine le difait 
Hollandais, ayant été trouvé chargé de 
marchandifes du cru de la Grande-Bretagne, 
& appartenir à des Anglais, a été confifqué 
avec toute fa cargaifon. 
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